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PRÉFACE 


On  a souvent  écrit  sur  le  rôle  et  la  condition  des  prêtres 
dans  l’antiquité  hellénique.  Si  la  question  a donné  lieu  à peu 
de  mémoires  importants , elle  a été  traitée  avec  plus  ou 
moins  d’étendue  dans  tous  les  ouvrages  qui  embrassent  l’his- 
toire de  la  civilisation  religieuse  en  Grèce  (1). 

Ces  études,  de  valeur  très  inégale,  ont  ce  caractère  com- 
mun , qu’elles  présentent  le  sacerdoce  grec  dans  ses  traits 
généraux , sans  distinction  d’époque  ou  de  pays.  Parmi  les 
témoignages  qu’elles  rassemblent,  les  uns  se  rapportent  à la 
société  homérique,  d’autres  aux  siècles  de  Périclès  ou 
d’Alexandre , d’autres  aux  temps  romains.  On  passe  indiffé- 
remment d’Athènes  à Lacédémone,  de  Lacédémone  à Delphes 
ou  à Corinthe,  de  la  Grèce  propre  dans  les  îles  , en  Crète,  à 
Rhodes,  en  Asie  Mineure. 

Ainsi  considéré , il  semble  que  le  ministère  sacré  ait  été 
une  institution  à part,  toujours  semblable  à elle-même  d’un 
bout  à l’autre  de  la  Grèce,  et  qui  se  développait,  en  dehors 
de  toutes  circonstances  chronologiques  et  sociales , dans  la 
pleine  indépendance  de  ses  traditions  et  de  ses  privilèges. 
Si  la  prêtrise  chrétienne  demeure  aujourd’hui  ce  qu’elle  était 


(1)  Je  n’ai  pas  à en  faire  ici  l'énumération.  Il  convient  seulement  de  citer  en 
particulier  un  traité  de  Kreuser,  Ver  Hellenen  Priesterstaat  (Mayence,  1822)  ; un 
autre  d’Adrian , Die  Priesterinnen  der  Griechen  (Francfort , 1822)  ; un  mémoire 
de  Giess  sur  les  prêtres  homériques  ( Quæstiones  de  re  sacerdotali  Græcorum 
Hanau,  1850);  une  dissertation  de  Bœckh  à propos  d’une  inscription  d’Halicarl 
nasse  (De  Græcorum  sacerdotiis,  reproduite  dans  les  Gesammelte  kleine  Schriften , 
tome  IV,  p.  331  et  suiv.)  ; enfin  les  chapitres  relatifs  au  sacerdoce  dans  Y His- 
toire des  religions  de  la  Grèce  de  M.  Maury  (tome  II,  p.  381-431),  dans  le  Lchr- 
buch  der  gottesdienstlichen  AUerlhümer  der  Griechen  de  K.  F.  Hermann  (p.  204- 
226),  et  dans  les  Griechische  Alterthümer  de  Schœmann,  t.  II,  p.  410-439). 
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il  y a cinq  ou  dix  siècles,  et  n’est  pas  autre  en  Irlande  qu’en 
Italie , en  France  qu’en  Espagne , il  n’en  était  pas  de  même 
pour  les  sacerdoces  antiques,  faute  d’unité  dans  la  religion. 
Les  tribus  helléniques,  issues  d’une  même  race,  avaient  bien 
sur  les  rapports  entre  les  dieux  et  les  hommes  des  idées 
analogues  ; mais  ces  idées  avaient  pris  mille  formes  différen- 
tes, Les  cultes  qui  en  étaient  l’expression  variaient  d’un  sanc- 
tuaire à l’autre.  Chacun  d’eux  avait  ses  coutumes  propres. 
Chacun  d’eux  avait  aussi  ses  ministres , dont  la  condition 
était  déterminée  par  certaines  traditions  locales.  Ici  l’on 
voyait  une  prêtresse  élue  par  les  suffrages  populaires;  là, 
au  lieu  d’une  prêtresse,  c’était  un  prêtre  ; au  lieu  d’une  élec- 
tion, un  tirage  au  sort  ; ailleurs,  le  sacerdoce  était  l’héritage 
d’une  famille  ; plus  loin,  il  devenait  un  office  vénal.  Ses  at- 
tributions, ses  charges,  ses  droits  n’avaient  rien  d’uniforme. 
Pour  comprendre  son  rôle,  il  importe  de  ne  pas  le  détacher, 
comme  on  l’a  fait,  du  milieu  particulier  où  il  s’exerçait.  On 
a dû  s’y  résigner,  quand  la  science  en  était  encore  à re- 
cueillir et  à mettre  en  ordre  les  rares  textes  dont  elle  dispo- 
sait. Aujourd’hui  qu’elle  a des  ressources  nouvelles,  on  peut 
songer  à une  autre  méthode. 

Il  en  est  une  qui  consisterait  à examiner  séparément  cha- 
que culte  local.  On  en  rechercherait  les  origines,  le  dévelop- 
pement historique,  les  usages,  et  l’on  serait  naturellement 
amené  à montrer  dans  le  détail  le  rôle  du  prêtre  ou  des  prê- 
tres chargés  de  l’administrer.  On  aurait  ainsi  une  série  de 
monographies,  comme  celles  qu’on  nous  a données  sur  Del- 
phes ou  sur  Dodone  et  qu’on  nous  promet  sur  Délos  et  sur 
Olympie.  Rien  ne  serait  plus  intéressant  et  plus  fécond  en 
résultats  scientifiques.  Malheureusement,  parmi  les  cultes  de 
la  Grèce,  bien  peu  étaient  aussi  importants  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler;  il  n’y  en  a guère  qui  aient  laissé  d’eux- 
mêmes  autant  de  souvenirs  et  de  monuments.  La  plupart 
ont  disparu  sans  qu’on  en  retrouve  les  traces  dans  la  litté- 
rature ou  dans  les  ruines. 

Aussi  bien,  cette  méthode,  si  précise  qu’elle  soit,  n’est 
pas  elle-même  celle  qui  se  prête  le  mieux  à l’étude  des  insti- 
tutions sacerdotales.  Elle  suppose  les  cultes  helléniques,  non 
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seulement  distincts  les  uns  des  autres,  mais  encore  tout  à fait 
isolés.  Or,  ne  voyons-nous  pas  que  la  plupart  étaient  groupés 
suivant  certaines  régions  : ici  les  cultes  lacédémoniens , là 
ceux  de  Thèbes,  ailleurs  ceux  de  Mégare,  d’Argos,  d’Athènes, 
de  Corinthe?  La  dispersion  absolue  n’avait  existé  qu’à  l’ori- 
gine, quand  les  populations  répandues  par  la  Grèce  n’avaient 
encore  entre  elles  aucun  lien  et  ne  formaient  pas  de  sociétés 
régulières.  Du  jour  où  elles  s’étaient  unies  , où  les  tribus  les 
plus  voisines  les  unes  des  autres  avaient  été  conduites  à 
mettre  en  commun  leurs  intérêts , leurs  coutumes  et  leurs 
lois,  presque  tous  les  cultes  particuliers  qu’elles  apportaient 
avec  elles  s’étaient  trouvés  rapprochés,  et  de  cette  fédéra- 
tion sacrée  était  née  dans  chaque  contrée  une  religion  na- 
tionale en  même  temps  qu’une  cité.  Dans  ce  mouvement 
social,  les  cultes  n’avaient  pas  perdu  leurs  traditions  locales  ; 
le  sanctuaire,  où  chacun  d’eux  se  concentrait,  n’avait  pas  été 
déplacé;  les  cérémonies  étaient  restées  les  mêmes.  Mais  la 
condition  du  sacerdoce  avait  été  modifiée. 

Jusque-là  les  prêtres  d’une  même  région  étaient  tous  étran- 
gers les  uns  aux  autres  : chacun  d’eux  priait  et  sacrifiait  pour 
une  petite  communauté,  tribu  ou  famille,  à laquelle  il  ap- 
partenait, et  qui  n’avait  aucun  rapport  avec  les  communau- 
tés les  plus  proches.  Au  contraire,  quand  la  cité  est  constituée 
et  qu’elle  embrasse  dans  son  unité  une  foule  de  tribus  et  de 
cultes  divers  , les  prêtres  , épars  dans  leurs  temples  , font 
partie  de  cette  même  cité.  Ils  prient  et  sacrifient  en  son 
nom.  Les  actes  religieux , qu’ils  accomplissent  chacun  de 
leur  côté  et  dont  les  rites  ne  se  ressemblent  pas , ont  tous 
un  objet  unique,  son  salut  et  sa  prospérité.  Le  sacerdoce 
est  devenu  une  charge  d’intérêt  public.  Ceux  qui  en  sont  in- 
vestis peuvent  demeurer  voués  par  la  diversité  des  cultes 
à des  liturgies  différentes  ; ils  sont  tous  les  citoyens,  je  dis 
plus,  les  magistrats  d’un  même  Etat.  Comme  tels,  ils  s’ac- 
quittent de  leurs  fonctions  multiples , suivant  une  loi  com- 
mune, qui  n’est  pas  la  même  à Athènes  et  à Lacédémone,  à 
Sicyone  et  à Mégare,  à Thèbes  et  à Halicarnasse , qui  varie 
suivant  la  constitution  de  chaque  cité,  et  qu’il  est  nécessaire 
d’examiner  dans  ses  rapports  avec  cette  constitution  même. 
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Il  ne  suffit  donc  pas  de  considérer  les  institutions  sacerdo- 
tales dans  tel  ou  tel  sanctuaire  particulier.  Il  faut  rechercher 
ce  qu’elles  sont  dans  une  ville  déterminée.  Un  travail  de  ce 
genre  n’a  jamais  été  fait  : je  l’entreprends  ici  pour  Athènes. 


On  sait  encore  peu  de  chose  sur  les  sacerdoces  athéniens. 
A la  fin  du  siècle  dernier,  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  contiennent  deux  études  de  Bou- 
gainville sous  les  titres  suivants  : Mémoire  dans  lequel  on 
examine  plusieurs  questions  générales  concernant  les  ministres 
des  dieux  à Athènes  (t.  XVIII , p.  60  et  suiv.)  ; Eclaircisse- 
ments généraux  sur  les  familles  sacerdotales  de  la  Grèce 
(t.  XXIII,  p.  51  et  suiv.).  L’auteur  tire  un  parti  ingénieux 
des  rares  textes  qu’il  rassemble  ; mais  il  supplée  trop  sou- 
vent par  des  conjectures  à l’insuffisance  des  témoignages 
antiques,  et  n’a  guère  de  la  constitution  athénienne  qu’une 
idée  vague.  Le  chapitre  de  Barthélemy  dans  le  Voyage 
d'Anacharsis  (ch.  XXI,  Sur  la  religion,  les  ministres  sacrés  et 
les  principaux  crimes  contre  la  religion)  résume  le  peu  qu’on 
savait  alors  des  institutions  religieuses  d’Athènes.  En  1830 , 
Otfried  Müller  a publié  un  mémoire  important  sur  le  temple 
d’Atlièna  Polias  à l’Acropole  (Minervæ  Poliadis  sacra  et  ædem 
in  arce  Athenarum  illustravit  K.  O.  M.,  GôttiDgue)  (1).  On  y 
trouve  quelques  pages  sur  la  famille  sacerdotale  des  Etéo- 
houtades  et  sur  les  prêtrises  qu’elle  avait  le  privilège 
d’exercer.  L’auteur  reprend  les  textes  déjà  commentés  par 
Bougainville,  les  éclaire  en  les  rapprochant  de  quelques  ins- 
criptions et  termine  par  un  tableau  généalogique  des  Etéo- 
boutades.  Ce  qu’Otfried  Müller  avait  ainsi  commencé  pour 
cette  famille  a été  développé  en  1833  par  Bossler  (De  gentibus 
et  familiis  Atticæ  sacerdotalibus,  Darmstadt).  Son  ouvrage  est 
une  série  de  recherches  sur  les  Eumolpides,  les  Kèryces  , 
les  Phillides  et  sur  toutes  les  familles  de  l’Attiquequi  avaient, 
comme  les  Etéoboutades , la  possession  héréditaire  d’une 


(1)  Ce  mémoire  a été  reproduit  dans  les  Kunstarchàologische  Werke  von  K.  O. 
Müller,  tome  I,  pages  101  et  suivantes  (Berlin,  Calvary,  1873). 
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prêtrise.  Dans  les  commentaires  du  Corpus  inscriptionum 
græcarum , Bœckh  est  plusieurs  fois  revenu  sur  ces  mêmes 
questions,  qu’il  a enrichies  d’une  foule  de  remarques  nouvel- 
les. Enfin , M.  F.  Lenormant , mettant  en  œuvre  les  docu- 
ments qu’il  avait  eu  l’heureuse  fortune  de  recueillir  lui- 
même  à Eleusis,  a étudié  la  hiérarchie  du  culte  éleusinien  et 
l’organisation  des  familles  attachées  à la  célébration  des  Mys- 
tères ( Recherches  archéologiques  à Eleusis,  Paris,  1862). 

Là  se  bornent  les  travaux  auxquels  l’histoire  des  institu- 
tions sacerdotales  d’Athènes  a jusqu’ici  donné  lieu  (1).  On  voit 
que  pour  bien  connaître  ces  institutions  , il  reste  encore 
beaucoup  à faire.  Tout  au  plus  a-t-on  quelques  notions  gé- 
nérales sur  certaines  prêtrises  privilégiées  qui  se  transmet- 
taient par  droit  patrimonial.  Mais  ces  prêtrises  ne  sont  pas 
les  seules  qu’on  rencontre  chez  les  Athéniens.  Il  y en  a 
beaucoup  d’autres  qui,  loin  d’être  héréditaires,  sont  ouvertes 
à tous  les  citoyens  et  passent  chaque  année  d’une  main  dans 
une  autre.  Plusieurs  sont  même  attribuées  à des  femmes. 
On  n’a  pas  encore  marqué  nettement  ces  distinctions  impor- 
tantes ni  montré  quelle  en  était  l’origine.  La  constitution 
propre  des  sacerdoces  n’a  pas  été  davantage  déterminée.  Par 
quels  procédés  les  prêtres  étaient-ils  choisis?  Quelles  forma- 
lités précédaient  ou  accompagnaient  leur  entrée  en  charge? 
Quelles  étaient  leurs  attributions  dans  le  service  journalier  de 
la  divinité,  dans  la  célébration  des  sacrifices  privés  et  publics, 
dans  l’administration  du  sanctuaire?  D’après  quelles  règles 
de  droit  public  s’acquittaient-ils  de  leurs  fonctions?  Quels 
avantages  et  quels  honneurs  étaient  attachés  à l’exercice  de 
leur  ministère  sacré?  Quelle  était  enfin  la  mesure  de  leur 
autorité  et  de  leur  responsabilité? 

Aucune  de  ces  questions  n’a  encore  été  traitée  : je  me  pro- 
pose de  les  aborder  ici.  Je  voudrais  montrer  ce  qu’était  un 
office  sacerdotal  dans  la  constitution  athénienne  et  présenter 
comme  le  tableau  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  Cette  étude 


(1)  J'ai  rencontré  l'indication  d’une  courte  dissertation-programme,  publiée 
à Gleiwitz  en  1854  (Heimbrod , De  Athenünsium  sacerdolïbus).  Malgré  toutes 
mes  recherches,  il  m’a  été  impossible  de  me  la  procurer. 
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sera  donc  limitée  aux  temps  où  cette  constitution  dévelop- 
pait ses  principes  en  toute  liberté  , c’est-à-dire  entre  le  cin- 
quième et  le  troisième  siècles  avant  notre  ère.  D’autre  part,  elle 
n’embrassera,  parmi  les  sacerdoces  de  l’Attique,  que  ceux  qui 
se  trouvaient  liés  à cette  même  constitution.  On  sait  que  la 
cité  athénienne  renfermait  une  foule  de  petits  groupes  reli- 
gieux qui  avaient  leur  vie  propre  et  indépendante,  leur  gou- 
vernement, leurs  finances,  leur  culte  et  par  conséquent  leurs 
prêtres.  Chacune  de  ces  associations,  tribus,  phratries,  dè- 
mes , corporations  de  toute  espèce,  avait  réglé  à sa  manière 
les  charges  et  les  privilèges  de  son  sacerdoce.  Nous  n’aurons 
pas  à entrer  dans  l’infinie  multiplicité  de  ces  détails.  Nous 
nous  en  tiendrons  aux  sacerdoces  qu’on  pourrait  appeler 
publics , à ceux  qui  célébraient  des  sacrifices  au  nom  du 
Peuple  athénien  tout  entier  et  dans  les  temples  des  divinités 
nationales. 

La  plupart  de  ces  sacerdoces , qui  étaient  fort  nombreux , 
n’ont  laissé  aucun  souvenir.  Faute  de  pouvoir  les  signaler 
tous,  j’ai  essayé  de  dresser  une  liste  des  divinités  auxquelles 
les  Athéniens  offraient  des  hommages  officiels  et  pour  le 
culte  desquelles  il  est  à présumer  que  la  cité  avait  des  prê- 
tres. Cette  liste  se  trouve  à la  fin  du  volume,  dans  l 'Appen- 
dice. J’y  ai  réuni  tous  les  renseignements  qui  peuvent  avoir 
quelque  intérêt  pour  l’histoire  de  chaque  sacerdoce  en  parti- 
culier. On  verra  à quels  rares  témoignages  nous  sommes  le 
plus  souvent  réduits. 

Les  documents  dont  nous  ferons  le  plus  fréquent  usage 
sont  les  textes  épigraphiques,  qui  se  sont  tant  multipliés  de- 
puis vingt  ans.  J’ai  déjà  parlé  des  recherches  de  M.  Lenor- 
mant  à Eleusis  en  1860,  et  du  parti  qu’il  en  a tiré.  Vers  la 
même  époque,  la  Société  archéologique  d’Athènes  découvrait, 
au  pied  de  la  pente  septentrionale  de  l’Acropole  , la  série  des 
stèles  éphébiques,  si  riches  de  renseignements  sur  les  insti- 
tutions politiques  et  religieuses  des  Athéniens.  En  1861,  des 
travaux , entrepris  au  théâtre  de  Dionysos  , ont  dégagé  les 
gradins  de  l’amphithéâtre  et  mis  au  jour  une  centaine  d’ins- 
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criptions  qui  marquaient  les  places  assignées  aux  différents 
prêtres  athéniens  pour  les  représentations  dramatiques.  De- 
puis , il  n’y  a guère  d’année  qui  n’ait  apporté  son  contin- 
gent de  découvertes.  Aucun  des  sondages  qui  ont  été  exécutés 
soit  au  sommet  de  l’Acropole,  soit  à divers  points  de  l’Agora 
moderne,  n’ont  été  stériles.  Mais  rien  n’égale  la  moisson  re- 
cueillie il  y a cinq  ans  sur  le  versant  méridional  de  l’Acro- 
pole. Le  nombre  des  marbres  trouvés  dans  les  ruines  de  l’As- 
clèpieion  s’élève  à plus  d’un  millier.  Grâce  à la  publication 
du'  Corpus  inscriptionum  atticarum  de  MM.  Kirchhofî,  Kôhler 
et  Dittenberger,  grâce  aussi  aux  recueils  périodiques  qui  pa- 
raissent à Athènes,  tels  que  l’Ae^vatov,  les  MiUheilungen 
des  deutschen  archaeologischen  Institutes  in  Athen  et  le  Bulle- 
tin de  correspondance  hellénique,  la  plupart  de  ces  documents 
sont  aujourd’hui  dans  le  domaine  commun. 

Parmi  ces  nombreuses  inscriptions,  j’en  dois  signaler  plu- 
sieurs auxquelles  j’aurai  surtout  l’occasion  de  recourir  : ce 
sont  les  décrets  par  lesquels  l’Assemblée  du  peuple  accorde 
des  éloges  publics  et  une  couronne  à certains  prêtres,  qui  se 
sont  bien  acquittés  de  leurs  fondions,  ainsi  qu’à  quelques  au- 
tres magistrats,  archontes,  prytanes,  stratèges,  qui  ont  offert 
avec  piété,  et  pour  le  plus  grand  bien  de  la  cité , les  divers 
sacrifices  dont  le  soin  leur  était  dévolu.  Ces  textes  , souvent 
remplis  de  formules  banales  et  de  considérants  vagues,  nous 
seront  néanmoins  d’un  grand  secours.  En  les  comparant  les 
uns  aux  autres , en  les  commentant  par  des  passages  d’au- 
teurs, des  scolies,  des  gloses  de  lexicographes , on  peut  es- 
sayer de  les  éclairer,  et  y retrouver  le  détail  des  attributions 
sacerdotales.  Le  nombre  et  l’étendue  de  ces  décrets  ne  per- 
mettait pas  de  les  reproduire  ici.  Dans  la  seconde  partie  de 
V Appendice , j’en  cite  quatre  seulement,  qui  ont  été  décou- 
verts plus  récemment  que  les  autres  et  que  M.  Kôhler  n’a 
pas  encore  publiés  dans  le  Corpus. 

On  pourra  s’étonner  qu’étudiant  les  sacerdoces  athéniens  du 
cinquième  au  troisième  siècles,  nous  nous  servions  si  souvent 
de  documents  postérieurs  soit  à l’époque  macédonienne,  soit 
à laconquête  romaine,  soit  même  à l’établissement  de  l’empire. 
Il  faut  se  rappeler  que  les  anciens , et  surtout  les  Athéniens, 
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ont  toujours  été  très  soucieux  de  la  tradition.  Dans  le  grand 
abaissement  des  mœurs  politiques  qui  suit  les  troubles  du 
troisième  siècle,  quand  l’esprit  public  est  corrompu  et  que  la 
démocratie  athénienne  est  bien  morte  , l’antique  constitution 
de  Solon,  de  Clisthène  et  d’Aristide  subsiste  toujours.  L’âme 
s’en  est  retirée , mais  les  traits  n’en  sont  pas  effacés.  Jus- 
qu’aux derniers  jours  de  la  vie  antique , les  Athéniens  sem- 
blent tenir  à en  garder  au  moins  l’illusion.  Ce  respect  du 
passé  éclate  surtout  pour  les  choses  religieuses.  Athènes  se 
laisse  envahir  par  les  cultes  de  l’Asie,  de  l’Egypte  et  de 
Rome.  Elle  ouvre  aux  étrangers  les  Mystères  d’Eleusis.  Mais 
dans  sa  complaisance  pour  les  nouveautés , elle  s’obstine  à 
conserver  les  anciens  cultes  et  les  anciens  sacerdoces.  Les 
éphèbes  contemporains  d’Adrien  honorent  aussi  bien  les 
dieux  et  les  héros  de  la  vieille  religion  attique  que  les  em- 
pereurs divinisés.  Aux  invasions , les  Barbares  trouvent  en- 
core un  hiérophante  en  fonctions.  On  comprendra  que  nous 
puissions  chercher  dans  les  inscriptions  de  l’époque  impé- 
riale la  trace  des  institutions  sacerdotales  qui  existaient  du 
temps  de  Démosthène. 
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§ 1. 

Du  rôle  des  sacerdoces  dans  la  religion  hellénique. 

Les  Athéniens  et  les  Grecs  en  général  donnaient  aux  ministres 
des  dieux  le  titre  officiel  de  îepsïç,  personnages  sacrés  ou  qui  accom- 
plissent des  actes  sacrés  (Upcé).  Il  serait  inutile  de  définir  ce  terme 
en  commençant,  si  la  traduction  ordinaire  qu’on  en  donne  n’était 
pas  inexacte  : le  nom  de  prêtres , par  lequel  il  est  d’usage  de  le  rem- 
placer on  français,  a pris  un  sens  très  particulier,  dont  il  importe 
de  se  détacher , si  l’on  veut  se  faire  du  sacerdoce  athénien  une 
idée  juste  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  une  similitude  de 
mots  à de  stériles  rapprochements. 

Le  prêtre  est,  pour  nous  modernes,  celui  qui  enseigne  le  dogme 
en  même  temps  que  celui  qui  accomplit  les  cérémonies  symboli- 
ques de  la  religion.  C’est  à la  fois  le  gardien  de  la  doctrine  théo- 
logique et  morale,  et  le  ministre  du  culte  extérieur.  Cette  signi- 
fication est  propre  au  christianisme.  Dans  la  vie  du  chrétien,  les 
croyances  et  les  pratiques,  fixées  à jamais  par  une  même  tradition, 
demeurent  étroitement  unies  : ni  la  foi  ne  va  sans  les  œuvres,  ni  les 
œuvres  ne  vont  sans  la  foi.  Aussi  l’autorité  sacerdotale,  qui  dirige 
les  unes,  doit-elle  guider  l’autre.  Il  n’en  était  pas  de  même  dans 
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l’antiquité , parce  qu 'alors  rien  n’unissait  la  foi  et  les  œuvres. 
Pour  nous  en  tenir  aux  Grecs,  leurs  cultes  n’avaient  avec  leurs 
croyances  que  des  rapports  lointains  ; celles-ci  étaient  livrées  à 
une  perpétuelle  instabilité , ceux-là , au  contraire , demeuraient 
immobiles. 

Le  sentiment  religieux  ne  dépendait,  chez  eux,  ni  d’une  révé- 
lation divine  ni  d’une  tradition  indiscutée.  11  s’était  formé  lente- 
ment et  se  développait  par  le  travail  insensible  des  intelligences. 
L’imagination,  vivement  frappée  par  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, qu’on  ne  comprenait  pas,  qui  épouvantaient  et  contre  les- 
quels on  ne  pouvait  rien,  avait  d’abord  peuplé  l’univers  de 
puissances  mystérieuses,  forces  vagues  et  aveugles,  semblables 
aux  sociétés  grossières  qui  les  avaient  conçues,  et , comme  elles, 
abandonnées  à la  fatalité  de  leurs  instincts.  Avec  les  progrès  de 
la  raison , ces  forces  s’étaient,  à la  longue  , réglées  à l’image  de 
l’homme  lui-même.  Elles  avaient  fini  par  prendre  corps  et  figure. 
Nous  les  trouvons  dans  Homère  avec  leur  intelligence  propre,  leur 
volonté,  leurs  sentiments,  leurs  passions,  en  un  mot , leur  carac- 
tère. Ce  mouvement  intellectuel , qui  a fait  insensiblement  les 
croyances  de  l’âge  homérique,  se  poursuit  à travers  les  siècles  et  en- 
traîneavec  lui  le  sentiment  religieux.  On  l’observe  dans  le  drame,  où 
se  dégage,  de  jour  en  jour,  la  conscience  delà  liberté  humaine  en  face 
d’une  fatalité  dont  le  poids  encore  est  accablant  ; dans  les  arts  plas- 
tiques, qui  créent  pour  la  divinité  des  types  de  plus  en  plus  purs, 
dans  les  Mystères,  qui  ouvrent  à un  nombre  toujours  croissant 
d’initiés  des  vues  sur  une  autre  vie  ; dans  la  philosophie  enfin , 
qui,  éprise  de  l’ordre,  de  la  justice,  de  la  mesure,  rêve  pour  l’hu- 
manité un  idéal  de  vertu  et  arrive  à ne  plus  concevoir  d’antres 
dieux  que  des  sages,  maîtres  d’eux-mêmes  et  de  leurs  passions  , 
calmes  et  tout-puissants,  modérateurs  suprêmes  de  l’univers. 
L’imagination  hellénique  ne  s’est  jamais  arrêtée  : mobile  et  logi- 
que dans  sa  mobilité,  elle  a transformé  les  croyances  antiques  et 
préparé  l’avènement  du  christianisme.  Et  telle  a été  sa  force  d’ex- 
pansion, qu’après  la  victoire  de  l’esprit  nouveau,  quand  elle  sem- 
blait devoir  être  à jamais  contenue  dans  les  bornes  d’un  dogme 
qui  s’imposait , elle  s’est  encore  échappée  dans  les  controverses 
des  conciles  et  dans  les  audaces  des  hérésiarques  byzantins. 

Si  le  sentiment  religieux  allait  ainsi  en  s’épurant  de  jour  en  jour, 
si  les  croyances  variaient  sans  cesse  au  gré  d’un  esprit  que  rien  ne 
fixait,  il  y avait  d’autre  part  un  grand  nombre  de  saintes  pratiques, 
dont  la  tradition  était  immuable  et  sur  lesquelles  n’avaient  prise  ni 
la  raison  ni  les  mœurs.  Ces  pratiques,  dont  l’ensemble  constituait 
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un  culte,  étaient  des  coutumes  locales,  propres  à une  famille,  à une 
tribu  ou  à une  cité  et  qui  remontaient  soit  au  premier  ancêtre  de 
cette  famille  ou  de  cette  tribu,  soit  au  fondateur  de  cette  cité. 
Ces  personnages  antiques  et  légendaires  passaient  pour  avoir 
reçu  les  inspirations  directes  d’une  divinité  (1).  Aussi  s’atta- 
chait-on à conserver  tout  ce  qu’ils  avaient  établi.  Chaque  gé- 
nération nouvelle  en  recevait  l’héritage,  comme  un  dépôt  précieux 
auquel  elle  n’aurait  pu  se  dérober  sans  péril.  Elle  prenait  soin  à 
son  tour  d’en  assurer  la  perpétuité.  Une  des  lois  fondamentales 
de  toutes  les  cités  grecques  était  qu’il  fallait  se  conformer  aux 
coutumes  religieuses  des  ancêtres  (2).  Le  plus  grand  souci  des 
Athéniens  était  que  l’exercice  du  culte  eût  lieu  suivant  la  tradi- 
tion, xaxà  xà  itdxpta.  Jusqu’à  l’époque  romaine , dans  les  temps 
mêmes  où  des  religions  nouvelles  et  séduisantes,  venues  de 
l’Orient,  envahissaient  la  Grèce  de  toutes  parts,  ils  conservaient 
les  vieux  usages  des  cultes  attiques.  On  sacrifiait  encore  suivant 
les  rites  mystérieux  des  populations  primitives,  on  prononçait 
des  formules  dont  le  sens,  comme  l’origine,  était  perdu.  Lorsque 
Pausanias  parcourait  la  Grèce,  au  second  siècle  de  notre  ère,  il 
retrouvait  encore , en  maint  endroit,  les  pratiques  religieuses  des 
temps  antiques,  vivantes  et  immobiles. 

Entre  des  croyances,  qu’un  même  mouvement  irrésistible  pous- 
sait toujours  plus  avant,  et  des  rites  qui,  une  fois  établis,  devaient 
l’être  pour  jamais,  il  est  facile  de  voir  sur  quoi  pouvait  s’étendre 
l’action  des  sacerdoces.  Tenaient-ils  en  main  cette  doctrine  sans 
cesse  fuyante  et  insaisissable  ? Us  n’y  songeaient  même  pas.  Us 
laissaient  la  poésie  et  la  philosophie  à leurs  libres  imaginations. 
On  ne  les  vit  point  demander  compte  à Aristophane  de  ses  irré- 
vérences à l’égard  des  dieux  , ni  se  ranger  parmi  les  accusateurs 
de  Socrate.  Us  se  bornaient  à conserver  les  rites.  Gardiens  des 
lois  sacrées  du  passé , ils  les  empêchaient  de  périr  et  prenaient 
soin  d’écarter  les  innovations  imprudentes  (3).  Maintenir  les  tra- 


(1)  Platon,  Philèbe,  p.  16,  C : oi  piv  TtaXatol  xp sixxoveç  %c5v  xai  èy yux-épto  0sa>v 
olxoùvxeç. 

(2)  Isocrate,  Discours  à Nicoclès  , 20  : xà  itpàç  xoùç  0eoùç  Ttolet  pèv  wç  ol  irpoyo- 
voi  xaxsSeùav. 

(3)  Dans  ses  Lois , Platon  nous  présente  plusieurs  fois  les  prêtres  avec  ce 
caractère  : il  les  cite  à côté  des  vopocpûXaxEç,  ou  gardiens  des  lois  traditionnel- 
les. Avec  eux,  ils  doivent  empêcher  qu'on  n’introduise  dans  le  culte  d’un  dieu 
de  nouveaux  chants  et  de  nouvelles  danses  (VII,  p.  800,  B);  avec  eux,  ils  sont 
chargés  d’assurer  la  perpétuité  des  cultes  domestiques,  en  reconstituant,  par 
une  adoption  fictive,  les  familles  éteintes  (IX,  p.  877,  D). 
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ditions  dans  leur  intégrité,  et  pour  cela  diriger  les  cérémonies  du 
culte  officiel,  là  était  tout  leur  ministère. 

Pour  voir  la  portée  de  ce  rôle , cherchons  à connaître  l’esprit 
de  ce  culte  même.  Dans  les  siècles  lointains  où  il  avait  ôté  institué 
et  d’où  il  s’était  transmis  sans  s’altérer,  on  s’était  fait  des  rapports  en- 
tre les  dieux  et  les  hommes  une  idée  assez  grossière.  Les  dieux  étaient 
des  êtres  nés,  comme  les  mortels,  du  sein  de  la  terre,  et,  comme  eux, 
avides  des  biens  qu’elle  produisait.  Ils  en  réclamaient  leur  part  et 
ne  souffraient  point  qu’elle  leur  fût  refusée.  Prompts  à s’irriter  et 
puissants,  ils  avaient  des  ressentiments  redoutables,  auxquels 
toute  l’attention  de  l’homme  devait  être  d’échapper.  Aussi  les  con- 
jurait-il par  ses  dons  : s’il  prenait  un  repas,  il  répandait  des  liba- 
tions ; s’il  recueillait  une  moisson,  il  prélevait  la  dîme;  s’il  s’em- 
parait d’une  province,  il  en  détachait  un  domaine  pour  le 
consacrer  ; en  toutes  choses , il  commençait  par  faire  le  lot  des 
dieux.  A ce  prix,  il  pouvait  n’être  pas  misérable.  Mais  voulait-il 
être  heureux?  Il  fallait  que,  non  content  de  satisfaire  aux  justes 
exigences  des  appétits  divins,  il  les  dépassât  ; qu’il  s’ingéniât  non 
plus  à éloigner  la  malveillance  des  immortels,  mais  à gagner  leur 
bienveillance  ; qu’il  sût  les  flatter  par  des  hommages  et  par  une 
ponctualité  prévenante  de  petits  cadeaux  ; qu’il  s’en  fît,  en  un  mot, 
des  amis  et  s'assurât  ainsi,  à lui  et  à tous  les  siens,  une  protection 
efficace.  On  les  traitait  comme  les  mauvais  rois  ; on  les  croyait 
comme  eux  sensibles  aux  présents;  comme  eux.  on  pensait  pou- 
voir les  acheter  (1). 

Les  rapports  entre  les  dieux  et  les  hommes  se  réduisaient  à un 
contrat  d’échanges  matériels,  les  hommes  offrant  des  viandes,  des 
gâteaux,  du  vin,  du  miel,  des  parfums,  des  bijoux  et  des  étoffes  ; 
les  dieux  répondant  à ces  dons  par  leurs  faveurs,  envoyant  en 
retour  la  santé,  la  richesse,  la  puissance.  De  part  et  d’autre,  l’em- 
pressement n’était  pas  désintéressé.  Il  y avait  ainsi  un  com- 
merce (2)  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  ce  commerce  avait  jusqu'à  ses 
supercheries  : les  plus  anciennes  légendes  rapportaient  que  Pro- 


(1)  Suidas  (vers  dHésiode),  Atôpa  0eoùç  iretGei  y.ai  toù;  aîSoiouç  paoUrjotc;. 
Euripide,  hlédée,  964  : vcstOeiv  8<3pa  y.ai  0sovç  Xoyoç.  Homère,  Iliade,  IX,  497  et 
suivants  : 

a~ p£7rto't  6é  rs  xai  0eoî  aurai... 
y.cd  p.èv  xoùç  0u éectcîi  x ai  àyavîj(jtv 

Xotêfl  te  xviaÿ]  te  uaparpwTUüa’  âv0pa>7toi 
XlO’ffÔp.EVOl. 

(2)  Platon,  Euthypkron , p.  14,  E : sp.7ropix^  âpanç  âv  e îr)  ?éyyr\  ô<noT ï]ç  0eoT 5 
xai  àv0pwirotç  rrap’  àXXrjXcov. 
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méthée  avait  réussi  à tromper  Zeus  et  à lui  faire  accepter  pour 
un  vrai  bœuf  une  peau  remplie  d’os  et  de  graisse  (1). 

Tels  étaient  les  cultes  des  premières  sociétés  qui  se  constituèrent 
dans  la  Grèce.  Tels  nous  les  retrouvons  encore  à l’époque  histori- 
que. La  piété  officielle  et  populaire  n’a  pas  changé.  Elle  s’attache  à 
désarmer  la  malveillance  des  dieux  qu’elle  redoute;  elle  s’efforce 
de  les  toucher  par  mille  attentions  ; elle  leur  apporte  des  offran- 
des et  leur  immole  de  grasses  victimes.  Que  de  fois  les  philoso- 
phes ne  s’élèvent-ils  pas  contre  ces  coutumes,  qui  rabaissent  à la 
fois  la  divinité  et  l’homme  ! Si  les  rois  de  la  terre , disent-ils , se 
laissent  prendre  à ces  procédés  de  corruption , les  dieux  ne 
s’y  prêtent  pas.  Ils  n’agréent  pas  l’hommage  du  méchant  (2); 
pour  être  aimé  d’eux,  il  ne  suffit  pas  d’être  riche  et  de  pouvoir 
leur  sacrifier  des  hécatombes  : il  faut  leur  présenter  un  cœur  droit 
et  juste  (3).  Ces  protestations  sont  impuissantes  contre  les  sen- 
timents de  la  foule  et  les  traditions  des  anciens  cultes.  Aux  der- 
niers jours  du  paganisme , Lucien  raille  encore  cette  religion, 
dont  les  dieux  tiennent  boutique  des  biens  et  des  maux,  et  qui 
réduit  la  piété  à n’être  qu’un  marché  (4). 

Les  transactions  et  les  pratiques  de  ce  marché  étaient  loin 
d’être  simples.  Les  dieux  antiques  n’étaient  pas  en  général  d’hu- 
meur facile , et  traiter  avec  eux  était  toujours  assez  délicat.  Ils 
avaient  tous  des  goûts  différents , et  telle  offrande,  qui  charmait 
l’un,  blessait  l’autre.  Les  uns  voulaient  des  victimes  noires , les 

(1)  Hésiode,  Théogonie,  535. 

(2)  Platon , Lois , IV . p.  716  , E : rcapà  5s  puapoû  6ôpa  oüt’  àvSpa  àyaOèv  oüts 
0s ôv  Ig ti  tcots  to  ys  ôp0èv  8s;(s<T0ai. 

(3)  Isocrate,  Discours  à Nicoclès,  20  : ?}yoü  8è  60p.a  tout o y.ôXXigxo'j  sTvai  xaî  0s- 

p<X7t£iav  p.sylaTY)v,  sàv  wç  fïéXTiGTovxcà  StxatoTaTOV  oauTov  Ttaps^ç.  Platon,  2:  e Al- 
cibiade, p.  149,  E : xat  yàp  àv  Ssivàv  e’t'r),  sî  7tpàç  Ta  Swpa  xaiTàç  Ouo-taç  àTroêXÉitou- 
arv  ïjp.üv  ot  0so!  àXXàJp.^  Ttpà;  tvjv  «j^XTiv,  Stxatoç  ôv  Tuy^àvip . . . 

01  8s  aTs  où  SwpoSoxoi  ovtsç  xaTaçpovoùtnv  âiràvTiov  toùtwv.  Xénophon  , Mémoires 
sur  Socrate,  1,  3,  3 : svopuÇs  toùç  0soùç  Tatç  Ttapà  twv  eùo'spsoTaTtov  Tijxatç  paXtara 
Xalpeiv.  Voir  Sénèque,  Des  bienfaits,  1,6:  sicut  nec  in  victimis  quidem,  licet 
opimæ  sint  auroque  præfulgeant,  deorum  est  honos;  sed  pid  ac  rectâ  voluntate  ve- 
nerantium, 

(4)  Sur  les  sacrifices,  2 : « Les  dieux  vendent  les  biens  aux  hommes.  On 
peut  leur  acheter  la  santé  moyennant  un  jeune  bœuf.  Pour  quatre  bœufs  on  a 
les  richesses,  et  la  royauté  pour  une  hécatombe.  Il  en  coûte  neuf  taureaux  pour 
revenir  sain  et  sauf  d’Ilion  à Pylos,  et  une  vierge  de  sang  royal  pour  naviguer 
d’Aulis  à Troie.  Hécube  n'a-t-elle  pas  un  jour  fait  marché  avec  Athéna , au 
prix  de  douze  bœufs  et  d’un  voile  , que  la  ville  ne  serait  pas  prise  ce  jour-là? 
On  peut  croire  qu'il  y a une  foule  de  choses  qui  se  vendent  un  coq,  une  cou- 
ronne, un  grain  d'encens.  » 
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autres  des  victimes  blanches  ; ceux-ci  des  brebis  pleines , ceux-là 
des  agneaux  qui  venaient  de  pousser  leurs  dents.  A Sicyone, 
Aphrodite  ne  pouvait  pas  souffrir  qu’on  lui  sacrifiât  un  porc  (1)  ; 
à Mégare  , elle  était  la  seule  déesse  à qui  l’on  pût  en  sacrifier  (2). 
A Tithorée,  Asclépios  agréait  toute  espèce  d’animaux,  excepté  des 
chèvres  (3).  Zeus  Hypatos,  à Athènes,  refusait  toute  offrande  qui 
eût  vie.  C’était  toute  une  science  que  de  connaître  ce  qu’aimait  et 
ce  que  repoussait  chaque  divinité. 

Ajoutez  que  ces  divinités  étaient  non  seulement  capricieuses,  mais 
formalistes,  et  que  la  victime  la  plus  propre  à les  satisfaire  ne  leur 
convenait  pas,  si  l’on  manquaitdela  leur  présenter  dans  les  règles. 
Le  détail  des  sacrifices  était  déterminé  par  une  étiquette  tradi- 
tionnelle , à laquelle  elles  tenaient  avant  tout.  Il  fallait  que  les 
chairs  consacrées  fussent  brûlées  d’une  certaine  façon,  au  feu 
d’un  bois  particulier  : c’était , à Olympie  , du  peuplier  (4)  ; à Si- 
cyone, du  genévrier.  A Sicyone,  on  devait  employer  aussi  les 
feuilles  d’une  plante  qui  ne  poussait  que  dans  le  sanctuaire 
d’Aphrodite  (5).  L’heure  de  la  cérémonie  , le  costume,  l’attitude, 
tout  était  soumis  à une  réglementation  immuable.  L’énoncé 
même  de  la  prière  était  prévu  pour  les  différentes  circonstances. 
La  divinité  exigeait  qu’on  lui  donnât,  en  l’invoquant,  tous  ses 
titres , et  qu’on  les  énumérât  dans  l’ordre.  Comme  elle  en  avait 
sans  doute  qu’on  ne  connaissait  pas  et  qu’elle  y tenait  comme 
aux  autres , il  était  nécessaire  d’y  faire  allusion  (6)  : on  devait 
prouver  au  moins  qu’on  n’avait  pas  l’intention  de  les  négliger. 

On  conçoit  que,  dans  la  foule  des  gens  de  toutes  conditions  qui 
venaient  implorer  la  protection  des  dieux  et  leur  apporter  des 
offrandes,  bien  peu  aient  eu  de  ces  minutieuses  pratiques  une 
connaissance  assurée.  Au  milieu  de  cette  confusion  de  rites 
étranges  et  de  formules  souvent  inintelligibles , il  était  en  effet 
difficile  de  se  retrouver.  Abandonnée  à elle  seule  , la  bonne  vo- 
lonté des  fidèles  ne  pouvait  aller  qu’à  l’aventure.  Or,  une  faute 
suffisait  à détruire  la  valeur  de  l’acte  religieux  et  à tourner 


(1)  Pausanias,  II,  10,  5. 

(2)  Aristophane,  Acharniens,  794. 

(3)  Pausanias,  X,  32,  12. 

(4)  Pausanias,  V,  13,  3. 

(5)  Pausanias,  II,  10,  5. 

(6)  Platon,  Cratyle,  p.  400,  E : ütyKir,  èv  tcu;  eùy_aïç  vôjj.o;  èuxiv  EiixesBai  o't'  xivé; 
te  xaî  Ô7rô0ev  -/“'-P ouucv  ovop.aÇ6[j.evoi.  Ovide,  Métamorphosas,  VI,  262  : 

dique  ô!  communiter  omnes 
dixerat,  ignarus  non  omnes  esse  rogandos. 
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l’hommage  en  offense  pour  la  divinité.  La  piété  la  plus  zélée  eût 
été  pleine  de  périls  , si , pour  suppléer  à l’inexpérience  des  sacri- 
fiants , pour  leur  indiquer  les  formalités  nécessaires , pour  leur 
dicter  les  formules  efficaces  , il  n’y  avait  pas  eu  partout  une  au- 
torité compétente,  capable  de  prévenir  les  irrégularités  et  dont 
l’intervention  fût  une  sécurité.  Cette  autorité  existait  : c’était 
l’autorité  sacerdotale.  Elle  avait  la  direction  des  cérémonies  ; elle 
introduisait  auprès  des  dieux , et  suivant  les  formes  d’usage , les 
offrandes  et  les  prières  des  hommes. 

§ 2. 

Le  sacerdoce  ne  s'exerce  que  dans  un  sanctuaire. 

Les  prêtres  ne  sont  pas  les  seuls  intermédiaires  officiels  entre 
les  dieux  et  les  hommes.  Dans  la  famille,  le  père  accomplit  des 
sacrifices  au  nom  de  tous  les  membres , auprès  du  foyer  domes- 
tique ; il  possède  les  traditions  et  les  formules,  et  il  veille  au  res- 
pect des  rites.  Ce  que  fait  le  père  dans  la  famille,  le  chef,  ar- 
chonte, prytane  ou  roi,  le  fait  à son  tour  dans  la  tribu  ou  dans 
la  cité,  auprytanée,  c’est-à-dire  au  foyer  public.  En  campagne, 
c’est  le  général  d’armée  qui  s’acquitte  de  cette  fonction  sacrée.  En 
quoi  se  distingue  de  ces  diverses  charges,  qui  ont  un  caractère 
sacerdotal , l’office  particulier  d’un  îspeuç  ? C’est  d’avoir  à desser- 
vir un  sanctuaire. 

Les  cultes  anciens  avaient  entre  eux  si  peu  de  ressemblances  , 
les  rites  étaient  si  variés  et  si  compliqués,  les  formules  si  obscu- 
res , que  la  science  sacerdotale  , quelque  profonde  qu’on  '[la  sup- 
pose , n’aurait  pas  pu  en  embrasser  l’ensemble  sans  risquer  de 
s’y  perdre.  Pour  qu’elle  fût  toujours  d’une  précision  et  d’une 
sûreté  parfaites , il  importait  qu’elle  ne  fût  pas  universelle  et 
qu’elle  demeurât  restreinte  au  service  d’une  seule  divinité.  Les 
prêtres  antiques  n’étaient  donc  pas  , comme  les  prêtres  chrétiens  , 
consacrés  à tout  jamais  par  une  sorte  d’ordination  imprescriptible 
ni  investis  d’un  grade  qui  leur  permît  d’exercer  l’autorité  sacer- 
dotale en  tous  lieux  et  dans  toute  cérémonie  sacrée.  Ils  avaient 
chacun  des  attributions  limitées  à un  culte  déterminé.  Ils  se 
bornaient  à en  faire  appliquer  les  règles  et  n’avaient  point  qualité 
pour  intervenir  dans  les  pratiques  d’un  autre  culte.  Aussi  ne 
pouvait-on  pas  dire  d’eux,  d’une  manière  générale,  qu’ils  étaient 
prêtres  ; il  fallait  immédiatement  ajouter  de  quels  dieux  ils 
l’étaient  : on  disait  le  prêtre  d’Apollon , le  prêtre  de  Zeus , le  prê- 
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tre  de  Dionysos.  Chacun  d’eux  n’était  en  quelque  sorte  accrédité 
qu’auprès  d’une  seule  divinité. 

Or , cette  divinité  n’était  pas  présente  en  tous  lieux.  Il  y avait 
bien  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  un  Zeus  ou  un  Apollon. 
Mais  le  Zeus  d’Athènes  n’était  pas  le  même  que  le  Zeus  de  Thè- 
bes  ou  celui  de  Lacédémone.  A Athènes  même  , Zeus  Soter  était 
un  autre  dieu  que  Zeus  Meilichios  ou  que  Zeus  Polieus.  Chacun 
d’eux  avait  son  domaine  propre  et  son  sanctuaire  particulier,  où 
il  résidait.  Il  n’avait  pas  d’autre  séjour.  C’était  là  seulement  qu’il 
entrait  en  rapports  avec  les  humains’;  là  qu’il  attendait  leurs  pré- 
sents et  leurs  prières.  Tout  le  culte  s’y  concentrait  : les  suppliants 
y venaient  consacrer  leurs  offrandes  , immoler  leurs  victimes  et 
s’acquitter  de  tous  leurs  vœux.  L’autorité  sacerdotale  , dont  le 
rôle  était  de  diriger  toutes  ces  cérémonies , se  trouvait  par  le  fait 
même  attachée  à ce  sanctuaire. 

De  là  vient  que  les  prêtres  antiques  nous  sont  souvent  repré- 
sentés comme  des  gardiens  de  temples.  « N’est-il  pas  nécessaire, 
dit  Platon  (1),  qu’il  y ait  des  officiers  préposés  au  soin  des  chemins, 
des  habitations,  des  bâtiments,  des  ports,  du  marché,  des  fontai- 
nes , ainsi  que  des  lieux  sacrés  et  des  temples  ? » Et  il  ajoute  que, 
pour  ce  qui  concerne  les  lieux  sacrés  et  les  temples,  la  garde  en 
sera  commise  aux  prêtres.  Lorsqu’Homère  parle  d’un  sanctuaire, 
il  manque  rarement  de  signaler  en  même  temps  le  prêtre  qui  en 
était  inséparable  (2).  La  demeure  et  le  ministre  d’une  divinité 
étaient  dans  une  relation  si  étroite  , qu’on  ne  pouvait  pas  songer 
à l’un  sans  songer  à l’autre,  et  que,  pour  connaître  le  nombre 
des  sacerdoces  d’une  ville , il  suffit  de  compter  les  sanctuaires 
qu’elle  possède  ou  seulement  les  divinités  qu’elle  honore. 

§ 3. 

Le  sacerdoce  est  une  magistrature  de  la  cité. 

Le  texte  de  Platon  , qui  vient  d’être  rapporté , ne  montre  pas 
seulement  que  les  fonctions  sacerdotales  étaient  toujours  concen- 
trées dans  les  limites  d’un  sanctuaire  : il  nous  indique  aussi  que 


(1)  Platon,  Lois,  VI,  p.  758,  E. 

(2)  Iliade,  1 , 39  ; VI,  297-300.  Voir  Nâgelsbach,  Nachhomerische  Théologie, 
p.  207.  Th.  Giess,  De  re  sacerdotali  Græcorum,  p.  43. 
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le  prêtre  était  un  officier  public.  Aristote  mentionne  de  même  le 
sacerdoce  parmi  les  magistratures  de  la  cité  (1). 

Tel , qui  portera  dans  les  choses  de  l’antiquité  un  esprit  et  des 
préoccupations  modernes,  sera  tenté  de  conclure  qu’un  sacerdoce 
ainsi  constitué  était  subordonné  au  pouvoir  politique  et  que, 
chez  les  anciens,  la  religion  dépendait  de  l’Etat.  Il  n’en  était  rien  : 
la  religion  ne  dépendait  pas  plus  de  l’Etat  que  l’Etat  ne  dépendait 
de  la  religion.  Les  deux  choses  étaient  inséparables,  ou,  pour 
mieux  dire,  elles  se  confondaient.  Elles  étaient  nées  ensemble 
des  mêmes  besoins  sociaux , d’une  même  série  de  révolutions , 
d’un  même  effort  ; elles  s’étaient  développées  simultanément.  Le 
jour  où , dans  les  premiers  âges  de  la  vie  hellénique,  plusieurs 
familles,  jusque-là  éparses,  s’étaient  rencontrées  et  rapprochées, 
apportant  chacune  ses  croyances , ses  rites  et  ses  coutumes  do- 
mestiques , l’association,  qui  s’était  formée  par  la  coordination  de 
tous  ces  éléments  particuliers,  avait  été,  comme  ces  familles  elles- 
mêmes  , un  groupe  à la  fois  politique  et  religieux , avec  un  seul 
chef,  roi  et  prêtre  en  même  temps.  Les  phratries,  les  tribus,  les 
cités  enfin  s’étaient  constituées  avec  ce  même  caractère,  qui  avait 
été  celui  de  l’association  primitive  : telles  nous  les  trouvons  encore 
dans  l’histoire  quelques  siècles  avant  notre  ère.  Rien  ne  séparait 
donc , rien  ne  distinguait  même , à Athènes  , à Sparte  , à Thèbes 
et  partout  en  Grèce , l’Etat  de  la  religion , le  principe  civil  du 
principe  religieux.  Ce  sont  là  des  distinctions  toutes  modernes  , 
que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  et  qu’ils  n’étaient  pas  capa- 
bles de  comprendre.  A plus  forte  raison  ne  pouvaient-ils  conce- 
voir ni  opposition  d’intérêts  , ni  conflits , ni  subordination  de 
l’une  à l’autre , entre  la  religion  et  la  politique. 

J’insiste  sur  ce  point , parce  qu’il  est  capital  et  que  , faute 
de  s’y  arrêter,  on  risquerait  de  se  méprendre  sur  jle  caractère 
des  sacerdoces  antiques.  Considérons  la  cité  dans  la  com- 
plexité de  -sa  vie.  Pour  que  l’association , qui  l’a  fondée  et 
sans  laquelle  elle  ne  peut  subsister , ne  soit  pas  abandonnée  à la 
merci  du  hasard  et  des  caprices  individuels,  il  importe  qu’elle  ait 


(1)  Aristote,  Politique,  IV,  12,  1-3  (coll.  Didot).  Le  passage  est  assez  obscur. 
Aristote  y combat  l'opinion  générale  qui  classe  parmi  les  magistratures  tous 
les  services  publics.  Selon  lui,  les  seules  magistratures  véritables  sont  les  fonc- 
tions qui  donnent  le  droit  de  délibérer,  de  décider  et  d’ordonner.  Les  sacerdo- 
ces ne  devraient  donc  pas  être  désignés  sous  le  nom  de  magistratures.  Mais  il 
reconnaît  lui-même,  un  peu  plus  loin,  que  ce  n'est  là  qu’une  controverse  pure- 
ment théorique,  et  que  dans  la  pratique  on  peut  considérer  les  prêtres  comme 
des  magistrats. 
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des  lois  et  des  institutions , et  qu’une  autorité  souveraine  fasse 
concourir  l’effort  des  volontés  particulières  au  maintien  de  la 
communauté.  A l’origine , cette  autorité  est  unique  et  suffit  à 
tout.  Elle  fait  les  lois  et  les  applique.  Elle  règle  les  contestations 
et  les  procès  qu’amènent  les  conflits  des  intérêts  privés.  Elle  pré- 
serve l’association  des  entreprises  qui  la  menacent  et  la  défend 
au  dehors  contre  ses  ennemis.  Enfin  elle  lui  assure  , par  des  cé- 
rémonies régulières  , la  bienveillance  et  la  protection  de  ses 
dieux.  Quand  la  royauté  primitive  disparaît , cette  autorité  , jus- 
qu’alors unique  , est  brisée  et  morcelée.  Dès  lors  , autant  d’auto- 
rités distinctes  que  d’actes  de  la  vie  publique  : pour  la  rédaction  , 
le  vote  et  la  promulgation  des  lois  , une  autorité  législative  ; pour 
la  répression  des  crimes  et  le  règlement  des  procès , une  autorité 
judiciaire;  pour  les  recettes  et  les  dépenses  , une  autorité  finan- 
cière ; pour  la  guerre  , une  autorité  militaire  ; pour  les  rapports 
avec  les  dieux,  une  autorité  liturgique.  Cette  autorité  liturgique 
est  représentée  par  les  prêtres.  Ils  s’en  partagent  les  devoirs, 
comme  les  stratèges , qui  sont  revêtus  de  l’autorité  militaire,  se 
partagent  les  soins  de  la  guerre  et  la  direction  des  armées,  comme 
les  Ephètes  , l’Aréopage  et  les  Héliastes  se  partagent  les  charges 
de  l’autorité  judiciaire,  comme  les  trésoriers  se  partagent  l’admi- 
nistration financière.  A chacune  des  formes  de  l’autorité  publique 
correspond  ainsi  un  ordre  de  magistrats. 

Le  culte , dans  l’antiquité , est  un  service  administratif  et 
le  sacerdoce  un  office  public.  Le  prêtre  est  un  des  agents  de 
l’autorité  souveraine.  A l’exemple  des  autres  agents  de  cette  au- 
torité , il  est  soumis  aux  lois  qu’elle  a faites  , aux  décrets  qu’elle 
publie.  Il  n’a  d’autres  pouvoirs  que  ceux  qu’il  tient  d’elle  et  dont 
il  lui  doit  compte.  Son  activité  concourt,  avec  celle  des  autres 
magistrats  , à maintenir  l’association  , sur  laquelle  la  cité  repose, 
dans  son  unité  vivante  et  prospère.  Tandis  que  les  uns  assurent 
la  paix  au  dedans,  que  d’autres  assurent  la  paix  au  dehors,  les 
prêtres  entretiennent  la  paix  avec  les  dieux. 


CHAPITRE  IL 


NOMBRE  ET  CLASSEMENT  DES  SACERDOCES  ATHÉNIENS. 


1. 


Du  nombre  des  sacerdoces  et  de  leurs  diverses  catégories. 

Le  nombre  des  sacerdoces  publics  à Athènes  était  considérable. 
On  peut  essayer  de  s’en  faire  une  idée  par  le  nombre  des  sanc- 
tuaires que  l’on  connaît.  L’Acropole  tout  entière  était  un  domaine 
sacré  où  s’élevaient  les  temples,  les  autels,  les  statues  des  divinités 
poliades.  Aux  flancs  mômes  du  rocher,  partout  où  s’ouvrait  quel- 
que grotte,  partout  où  la  pente  s’abaissait,  partout  où  s’étendait 
quelque  terrasse,  la  piété  athénienne  avait  consacré  un  sanctuaire. 
Tout  le  versant  méridional  n’était  qu’une  suite  non  interrompue 
de  temples  et  de  chapelles  (1).  Il  y en  avait  beaucoup  d’autres  en- 
core, qui  étaient  répandus  par  la  ville,  aux  abords  de  l’Agora,  sur 
les  rives  de  l’Ilissus,  le  long  de  la  route  sacrée  d’Eleusis.  Encore  au- 
jourd’hui la  ville  moderne  est  pleine  de  petites  églises  (2)  ; or,  il  est 
à peu  près  démontré  que  dans  les  pays  d’Orient  les  églises  chrétien- 
nes sont  presque  toujours  bâties  sur  les  débris  ou  à la  place  d’un 
sanctuaire  païen  (3).  Pausanias  rencontre  sur  son  chemin  et  si- 
gnale en  passant  beaucoup  de  ces  sanctuaires  ; mais  il  ne  les  si- 


(1)  La  Société  archéologique  d'Athènes  en  a récemment  dégagé  les  ruines. 

(2)  « Aujourd'hui , dans  telle  bourgade  grecque  de  trois  cents  maisons , sur- 
tout dans  les  îles,  on  compte  cent  et  cent  cinquante  chapelles.  De  même  les 
sanctuaires  dans  l’antiquité  se  multipliaient  à l'infini.  » Dumont , Essai  sur 
l’éphébie  attique,  I,  p.  258. 

(3)  Mommsen,  Athenæ  christianæ.  Petit  de  Julleville,  R echerches  sur  l’empla- 
cement et  le  vocable  des  églises  chrétiennes  en  Grèce  (dans  les  Archives  des  mis- 
sions, 2me  série,  t.  Y,  p.  469  et  suivantes). 
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gnalepas  tous;  car,  de  son  temps,  plusieurs  sont  délaissés  ou  rui- 
nés. A ses  indications  s’ajoutent  les  rares  testes  épars  dans  les 
auteurs  , et  surtout  quelques  monuments  épigraphiques.  Le  plus 
important  est  un  fragment  d’inventaire  dressé  au  cinquième  siè- 
cle par  les  trésoriers  sacrés  (1).  Le  nom  de  toutes  les  divinités  s’y 
trouvait  mentionné,  avec  la  série  des  offrandes  qui  appartenaient 
à chacune  d’elles,  ainsi  que  la  valeur  de  ces  offrandes.  L’inscrip- 
tion , malheureusement,  est  mutilée  et  la  liste  des  dieux  incom- 
plète. Un  autre  fragment  de  comptes  sacrés,  où  sont  consignés  les 
intérêts  des  sommes  empruntées  aux  différents  temples,  donne 
quelques  noms  de  plus  (2).  Citons  enfin  les  inscriptions  trouvées 
sur  les  gradins  du  théâtre  de  Dionysos  et  qui  désignaient  les  pla- 
ces d’honneur  destinées  aux  prêtres  et  aux  prêtresses  pendant  les 
représentations  dramatiques  (3).  On  arrive,  en  réunissant  tous  ces 
témoignages,  à compter  plus  de  cent  cultes  et  sacerdoces  (4). 

Tous  ces  sacerdoces  n’avaient  pas  le  même  caractère.  Considé- 
rons, par  exemple,  ceux  d’ Athéna  Polias  et  de  Poséidon  Erechtheus. 
Des  textes  authentiques  et  incontestables  nous  apprennent  qu’ils  se 
transmettent  dans  le  sein  d’une  même  famille,  qui  est  leyévoç  des 
Etéoboutades  (5).  Nous  voyons  de  plus  qu’ils  sont  à vie.  Pline 
parle  d’une  prêtresse  d’Athèna,  qui  resta  en  fonctions  pendant 
soixante-quatre  ans  (6).  Il  en  est  de  même  des  sacerdoces  d'Eleu- 
sis, qui  appartiennent,  eux  aussi,  à des  familles  privilégiées,  aux 
Eumolpides,  aux  Céryces,  aux  Lycomides,  et  qui,  eux  aussi,  sont 
viagers  (7).  On  les  désignait  dans  l’antiquité  sous  le  nom  de 
TOCTpicu  îspwffuvat,  c’est-à-dire  de  sacerdoces  patrimoniaux  (8). 

A côté  de  ces  sacerdoces  patrimoniaux , en  voici  qui  n’ap- 


(1)  Corpus  Inscript ionum  Atticarum,  I,  194-225. 

(2)  C.  1.  A.,  I,  273,  p.  148. 

(3)  C.  I.  A.,  III,  240-298.  Ces  inscriptions  ont  été  gravées  à l’époque  romaine  ; 
mais  il  est  facile  d'y  reconnaître  les  sacerdoces  qui  sont  de  création  récente. 
Il  est  clair,  par  exemple,  qu'il  n’y  avait  pas,  avant  l’empire,  de  prêtres  d’Adrien, 
ni  de  prêtres  d’Antinoüs,  et  qu’il  faut  par  conséquent  les  laisser  de  côté  dans 
cette  étude. 

(4)  Voir  en  appendice  la  liste  des  cultes  athéniens. 

(5)  Grand  Etymologique  : ’ExeogouTaSat  • yévoç  ti  è7ric7Yip.ov  xaî  rcepiçavsç  toTç 
’A0y]vouoiç  , oî  àXï)9âiç  âno  xrjç  toü  Boûxou  YsyovoTei;  • èx  8è  toutou  xaôloravTai  II- 
peiou  Tîjç  üoXiàSoç.  Plutarque,  Vie  des  dix  orateurs  [Lycurgue) , 37;  la  famille 
de  Lycurgue  appartenait  aux  Etéoboutades. 

(6)  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXIV,  19,  26. 

(7)  Voir  Lenormant,  Becherches  archéologiques  à Eleusis. 

(8)  Platon,  Lois,  VI,  p.  759,  A.  Le  Bas  et  Foucart , Inscriptions  du  Pélopo- 
nèse,  n°  243,  ligne  28  : lepeïç  xaxà  ylvo;. 


NOMBRE  ET  CLASSEMENT  DES  SACERDOCES  ATHÉNIENS.  13 

partiennent  pas  plus  à une  famille  qu’à  une  autre , auxquels  tous 
les  citoyens  peuvent  aussi  bien  prétendre  qu’aux  magistratures 
ordinaires  de  la  cité  , et  qui , au  lieu  d’être  viagers , sont  an- 
nuels. Tels  sont  les  sacerdoces  de  Dionysos  Eleuthéreus,  d 'Asclé- 
pios, de  Zeus  Soter  et  Athéna  Soteira,  et  je  ne  cite  que  les  plus 
importants.  Parmi  tous  les  prêtres  d’Asclépios  que  les  fouilles 
récentes  ont  fait  connaître , il  n’y  en  a pas  deux  qui  aient  une 
origine  commune  : on  y trouve  un  neveu  de  Démosthène  (1)  et 
un  petit-fils  de  Praxitèle  (2).  Dans  les  actes  publics  , en  même 
temps  qu’on  mentionne  le  prêtre , on  indique  souvent  le  nom  de 
l’archonte  correspondant , ce  qui  marque  bien  que  la  charge  sa- 
cerdotale ne  dure  qu’un  an  (3).  Les  sacerdoces  de  cette  catégorie 
sont  les  plus  nombreux  à Athènes  : nous  les  appellerons  les  sa- 
cerdoces ordinaires. 

Patrimoniaux  ou  ordinaires,  les  sacerdoces  sont  confiés  les  uns 
à des  hommes , les  autres  à des  femmes  : on  rencontre  à Athènes 
des  prêtres  et  des  prêtresses. 

Quelles  sont  les  raisons  de  toutes  ces  différences  ? On  s’explique 
aisément  l’existence  des  sacerdoces  ordinaires  et  l’usage  d’en  re- 
mettre la  charge  à des  prêtres.  L’institution  est  en  harmonie  par- 
faite avec  le  reste  de  la  constitution  athénienne.  Le  sacerdoce,  qui 
est  une  magistrature  de  la  cité,  est  annuel,  comme  l’archontat  et 
les  principales  magistratures,  qui  sont  toutes  annuelles.  Il  est  ac- 
cessible à tous  les  Athéniens,  comme  le  sont  les  autres  magistra- 
tures depuis  les  révolutions  du  sixième  et  du  cinquième  siècle , 
qui  ont  transformé  la  cité  et  qui  ont  donné  à tous  les  habitants  de 
l’Attique  les  mêmes  droits  politiques  et  religieux.  L’organisation 
des  sacerdoces  ordinaires  n’a  donc  rien  qui  doive  nous  surprendre. 

Mais  comment  expliquer  les  sacerdoces  patrimoniaux  ? D’où 
vient  aussi  qu’il  y ait  des  sacerdoces  confiés  à des  femmes?  Us  ne 
paraissent  pas  conformes , les  uns  à l’esprit  démocratique  des  in- 
stitutions athéniennes  , les  autres  à la  législation  antique  sur  la 
condition  civile  de  la  femme. 


(1)  C.  I.  G.,  459  : 'Ispeùç  A^pitov  AY)p.opiXov;  Haiav[teûç]. 

(2)  ’Aôrjvaiov,  "V,  p.  1G2,  27  : [ê]ul  tepstoç  IIpaijiTéXoïjfç  Ti]p.apX.0U  EîpsctSou. 

(3)  C.  1.  A.,  II,  567b  : Myîjyi  Eepsù;  toù  ’A<7xXr)7rtoü  ètù  ’]<jcmo[u  â]p)jov- 

toç.  C.  I.  A.,  II,  453b  : ô yev6(j.s[vo;  tepsùç  ...  èirl]  tôv  èwi  Tip.àp^ou  âp^ovro; 
ëfviavTov]. 1 2  3A0ïjvaiov,  VII , p.  87,  2,  lignes  8-9  : Tàôe  àvexéSri  stù  AioxXéou;  te- 
ps(a)ç)  àpxovxoç  Sè  ©eoçpâfftou. 
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§ 2. 

Des  sacerdoces  patrimoniaux. 

S’il  y a des  sacerdoces  patrimoniaux,  c’est  que  plusieurs  cultes 
d’Athènes , avant  d’être  des  cultes  nationaux , ont  été  des  cultes 
domestiques.  Pour  le  comprendre  , il  est  nécessaire  de  remonter 
aux  origines  de  la  société  attique  et  de  voir  ce  qu’elle  paraît  avoir 
été  avant  la  constitution  de  la  cité  (1). 

Si  l’on  rapproche  tous  les  débris  des  légendes  qui  avaient  cours 
chez  les  Athéniens  sur  ces  temps  éloignés,  on  se  représente  le  pays 
occupé  par  des  populations  sans  cohésion,  dispersées  en  petites  com* 
munautés  isolées.  Ce  sont  des  communautés  de  familles , des  races 
(yévT)) . Leurs  membres  sont  unis  par  le  sang  et  par  les  cérémonies  sa- 
crées qu’ils  célèbrent  ensemble  ; ils  honorent  une  même  divinité , 
qui  est  le  plus  souvent  le  premier  ancêtre  de  la  race , qui  par  con- 
séquent leur  appartient  en  propre  et  dont  ils  ont  seuls  la  bienveil- 
lance. Ces  confréries  de  parents  ont  toutes  une  vie  indépendante; 
elles  ont  leurs  tombeaux , leurs  traditions  , leur  foyer,  leur  gou- 
vernement domestique.  Longtemps  éparses , elles  arrivent  insen- 
siblement à se  rapprocher  : le  voisinage,  la  recherche  des  mêmes 
intérêts  , les  dangers  communs,  mille  causes  physiques  et  mora- 
les , qui  échappent  à l’analyse  , finissent  par  créer  des  liens  en- 
tre elles.  Comme  il  y en  a quelques-unes  dans  le  nombre  qui, 
par  l’abondance  de  leurs  ressources , par  le  hasard  inégal  des 
naissances  et  des  morts,  sont  nombreuses  et  prospères  ; comme  elles 
sont  plus  riches  et  plus  puissantes  que  les  autres , d’instinct  on 
vient  à elles;  on  recherche  leur  alliance  et  leur  protection.  Peu 
à peu  un  nouveau  groupe  se  forme  et , comme  on  ne  conçoit  pas 
alors  d’autre  association  entre  les  hommes  qu’une  association 
religieuse,  autour  d’un  seul  et  même  culte  et  dans  la  communauté 
des  mêmes  cérémonies,  ce  nouveau  groupe  social  adopte  et  ho- 
nore la  divinité  du  yévo ; , autour  duquel  il  s’est  constitué  et  dont 
il  subit  le  prestige.  Sans  doute  les  traditions  de  ce  yevoç  lui  inter- 

(1)  Voir  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  p.  146  et  suivantes  (je  cite 
l’ouvrage  d’après  la  septième  édition,  1879)  ; Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire 
des  antiquités  grecques  et  latines,  Attica  respublica  ; Koutorha,  Die  Ansichten 
des  Dikearchos  über  den  Ursprung  der  Gesellschaft  et  Beitrag  zur  Erkldrung  der 
vier  àllesten  Phylen  (dans  les  Mémoires  de  l’Académie  impériale  de  Saint-Pé- 
tersbourg) ; Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  t.  IV,  p.  90  et  suiv. 
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disaient  d’ouvrir  à des  étrangers  l’accès  de  ses  cérémonies;  mais 
il  a consulté  sa  divinité  : d’accord  avec  elle , il  étend  et  développe 
son  culte  héréditaire  : il  garde  pour  lui  et  continue  à accomplir  en 
secret  les  rites  qui  ne  doivent  pas  être  profanés,  et,  en  même  temps, 
il  en  institue  de  nouveaux,  que  tous  peuvent  accomplir  avec  lui. 
Il  permet  ainsi  à ceux  qui  se  sont  unis  à lui  de  participer  aux 
faveurs  de  son  dieu. 

Les  groupes,  qui  se  sont  formés  de  cette  manière  autour  du  foyer 
sacré  d’un  yévoç  important,  en  viennent  aussi  à s’attirer  entre  eux  et 
à se  fondre;  àlalongue  de  nouveaux  centres  de  société  s’établissent. 
Ici  cette  transformation  se  fait  lentement  et  sans  violence,  parla  force 
des  choses  ; là,  au  contraire,  on  voit  des  yévv),  qui  veulent  imposer  par 
la  guerre  l’autorité  de  leur  dieu  et  de  leur  puissance  et  cherchent  à 
constituer  une  communauté  à leur  profit.  Les  légendes  athéniennes 
ont  conservé  quelques  souvenirs  de  ces  luttes.  La  dispute  de  Poséi- 
don et  d’ Athéna  pour  la  possession  de  l’Attique  n’est  autre  chose 
que  l’image  d’une  guerre  entre  les  populations  du  littoral,  vouées  à 
Poséidon,  et  les  populationsgroupées  autour  du  yévoçdes  Gécropides 
et  de  leur  déesse  Athéna.  Athéna  est  victorieuse  et  l’autorité  se 
concentre  à l’Acropole.  Les  Gécropides  entrent  aussi  en  rivalité 
avec  les  Eumolpides  et  les  populations  d’Eleusis,  qui  adorent  Dè- 
mèter  (1)  Les  deux  partis  cherchent  en  vain  à s’absorber  l’un 
l’autre  et  finissent  par  ne  plus  former  qu’un  seul  groupe  , mais 
en  conservant  chacun  l’indépendance  de  son  culte. 

Ce  long  effort,  tantôt  pacifique  et  tantôt  violent,  aboutit  à la  ré- 
volution dont  la  légende  de  Thésée  marque  le  terme  : de  gré  ou 
de  force,  tous  les  habitants  de  l’Attique  se  trouvent  un  jour  réu- 
nis en  une  seule  association,  autour  de  l’Acropole,  et  la  cité 
d’Athènes  est  fondée.  Cette  cité  a un  foyer,  ou , pour  mieux  dire, 
un  prytanée  : c’est  le  foyer  du  y evoç  des  Gécropides,  sur  l’Acropole, 
le  foyer  du  yévoç  qui  a réussi  à imposer  l’autorité  unique  de  son 
prestige.  Elle  célèbre  un  culte  avec  une  dévotion  particulière  : 
c’est  le  culte  de  ce  yévoç,  le  culte  d’Athèna.  Mais  en  même  temps 
elle  a d’autres  cultes  : elle  honore  aussi  d’un  public  hommage  ies 
dieux  des  différents  yeV/)  dont  la  réunion  l’a  fait  naître.  Ges  divi- 
nités, qui  ont  été,  à l’origine,  des  divinités  domestiques,  s'élèvent 
ainsi  au  rang  de  divinités  nationales.  A côté  d’Athèna,  qui  est  tou- 
jours la  déesse  suprême  et  la  patronne  delà  cité,  elles  demeurent 
l’objet  de  la  vénération  des  Athéniens.  C’est  au  service  de  ces  di- 
vinités que  sont  attachés  les  sacerdoces  patrimoniaux. 


(1)  Pausanias,  I,  38,  3. 
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Nous  venons  de  voir  par  quelle  extension  graduelle  les  cultes 
des  y £vy)  se  sont  transformés  et  agrandis.  Mais  voici  un  nouveau 
fait,  sur  lequel  il  importe  de  s’arrêter.  Dans  cette  lente  évolu- 
tion, les  cultes  ne  se  sont  pas  séparés  des  y éwi,  où  ils  avaient  pris 
naissance.  Si  loin  que  chacun  d’eux  ait  porté  son  influence,  il  n’a 
jamais  eu  qu’un  centre , qu’un  sanctuaire , le  foyer  du  yévoç. 
Comme  prêtres  il  n’a  jamais  eu  que  des  personnes  choisies  parmi 
les  membres  de  ce  même  ysvoç.  Il  n’en  a pas  encore  d’autres 
quand  nous  le  rencontrons  dans  l’histoire  d’Athènes.  Jamais  des 
étrangers,  des  hommes  nés  d’une  autre  race , ne  dirigent  ses  an- 
tiques cérémonies.  Quelle  cause  lie  donc  pour  jamais  à ce  yévoç 
les  traditions  de  ce  culte  et  les  fonctions  sacerdotales? 

La  première  raison  qui  se  présente,  c’est  que  le  yévoç  a tenu  àen 
garder  la  possession.  Comme  toute  société,  à ces  époques  pri- 
mitives, est  fondée  sur  la  communauté  d’un  culte,  il  n’y  a parmi 
les  hommes  d’autre  autorité  que  l’autorité  religieuse.  Celui  qui 
l’exerce  est  par  là  même  le  chef  ou  le  roi.  Le  sacerdoce  est  donc 
une  force,  et  l’on  peut  se  demander  si  les  y hv\ , chacune  dans  son 
culte,  ne  l’ont  pas  conservé  par  ambition.  Mais,  s’il  n’y  a pas  de 
ce  fait  d’autre  raison , d’où  vient  que  les  y évv)  le  conservent  en- 
core après  la  constitution  régulière  des  cités , alors  que  l’auto- 
rité suprême  est  aux  mains  d’un  chef  unique  ou  d’un  roi,  et  que 
le  sacerdoce  n’assure  plus  à tous  ceux  qui  l’exercent  le  gouverne- 
ment des  hommes?  D’où  vient  que  les  yévv),  qui  subsistent  dans 
les  siècles  postérieurs,  continuent  toujours  à se  transmettre  cette 
charge,  alors  que  le  régime  démocratique  et  l’esprit  d’égalité  ont 
ruiné  tous  les  privilèges  et  donné  à tous  les  citoyens  les  mêmes 
droits?  D’où  vient  enfin  qu’aux  derniers  jours  de  l’empire  ro- 
main les  sacerdoces  patrimoniaux  ne  sont  pas  encore  sortis  du 
sein  des  yev^?  Pour  qu’un  usage  soit  à ce  point  tenace,  qu’il  tra- 
verse sans  péril  toutes  les  révolutions  sociales  et  politiques  et 
défie  pendant  plusieurs  siècles  les  constitutions  les  plus  contrai- 
res, il  faut  qu’il  repose  sur  un  fondement  plus  solide  que  l’ambi- 
tion. Il  n’y  a qu’une  tradition  religieuse  qui  puisse  avoir  une  pa- 
reille force  de  résistance. 

C’est,  en  effet,  une  croyance  religieuse  qui  fixe  ainsi  les  sacer- 
doces dans  les  y évv).  Aux  yeux  de  l’antiquité,  les  cultes  ne  sont  pas 
des  institutions  humaines.  Sans  doute,  ils  ont  des  fondateurs  parmi 
les  hommes  et  des  fondateurs  dont  on  n’a  oublié  ni  le  nom  ni  la 
légende.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : ces  fondateurs  n’ont  été 
que  des  instruments  entre  les  mains  de  la  divinité.  Us  ont  donné 
à chaque  culte  une  forme,  un  corps  ; par  la  sanction  de  certaines 
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lois  humaines,  ils  en  ont  assuré  l’exactitude  et  la  perpétuité.  Mais 
les  cérémonies  qui  le  constituent,  les  rites  qui  lui  sont  propres, 
l’idée  dont  il  est  l’expression,  tout  en  lui  a une  origine  divine  (1). 
Ce  sont  les  dieux  qui,  d’eux-mêmes,  sont  venus  rechercher  les  hom- 
mages et  les  offrandes  des  hommes.  Ici , une  image  mystérieuse 
est  tombée  du  ciel  et,  par  des  prodiges,  a montré  qu’elle  avait  en 
elle  une  énergie  surnaturelle.  Là,  une  apparition,  un  songe,  un 
oracle  ont  été  une  inspiration  non  moins  efficace.  Ailleurs,  la  di- 
vinité s’est  manifestée  par  une  faveur  inattendue  : c’est  ainsi  que 
le  dieu  Pan,  qui  n’a  pas  encore  de  culte  à Athènes  et  qui  désire 
en  avoir,  fait  savoir  aux  Athéniens  qu’il  serait  disposé  à leur  té- 
moigner beaucoup  de  bienveillance  et  qu’en  attendant  il  com- 
battra avec  eux  à Marathon  (2).  D’une  manière  ou  d’une  autre, 
la  divinité  s’offre  toujours  'aux  hommes,  qui,  autrement,  ne 
la  connaîtraient  pas.  En  se  communiquant  ainsi,  elle  fait  par  là 
même  un  acte  d’élection.  Elle  montre  qu’elle  préfère  un  pays  et 
les  habitants  de  ce  pays.  C’est  là  qu’elle  veut  être  adorée  et  non 
ailleurs  ; c’est  de  ces  habitants  et  non  d’autres  qu’elle  attend  des 
offrandes  et  des  sacrifices.  Les  Hébreux  pensaient  que  Dieu  avait 
élu  le  pays  de  Ghanaan  et  le  peuple  d’Israël.  La  même  idée  existe 
chez  les  Grecs.  Quand  les  premières  sociétés  ont  été  constituées 
sous  la  forme  des  y hi\ , les  dieux  ont  élu  leur  séjour  chacun  au 
foyer  d’un  yévoç.  Depuis  lors,  chacun  reste  attaché  à son  yévoç  et 
ne  s’en  sépare  plus.  Il  couvre  ceux  qu’il  a choisis  d’une  protection 
attentive  et  efficace;  il  développe  leur  prospérité,  assure  leur  sa- 
lut, s’acharne  comme  eux  contre  leurs  ennemis  et  'partage  toutes 
leurs  passions.  En  récompense  , il  est  comblé  d’hommages  : son 
autel  est  toujours  chargé  de  dons  et  de  dîmes;  on  s’acquitte  avec 
un  zèle  minutieux  des  cérémonies  qu’il  a de  tout  temps  agréées  ; 
on  le  paie  d’une  piété  toujours  fidèle.  Il  y a entre  le  dieu  et  son 
yÉvoç  une  alliance  indissoluble  , qui  nous  fait  penser  à l’alliance 
de  Jéhovah  et  d’ Abraham. 

Cette  alliance,  qui  repose  sur  un  choix  divin , qui  oserait  la 
rompre?  On  sait  avec  quel  soin  les  anciens  s’attachent  à connaî- 
tre la  volonté  de  leurs  dieux  et  avec  quel  respect  scrupuleux  ils 
s’y  conforment  : c’est  pour  cela  qu’ils  ont  des  devins,  qu’ils  con- 
sultent des  oracles  et  qu’ils  règlent,  sur  une  réponse  de  Delphes 

(1)  Platon  dit  qu’à  l’origine  les  dieux  se  sont  partagé  la  terre  et  qu’ils  ont 
établi  , chacun  pour  son  culte , un  certain  nombre  de  rites  et  de  sacrifices,  lepà 
6vi<j£aç  te  aÙTOïç  xaTacncsuàÇovTE;  ( Critias , p.  113,  B-C). 

(2)  Pausanias,  I,  28,  4. 
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ou  de  Dodone,  les  détails  les  plus  particuliers  de  leur  vie  privée  et 
publique.  Ils  ont  toujours  à cœur  de  savoir  ce  que  leurs  dieux 
peuvent  désirer.  Quand  la  volonté  d’un  dieu  s’est  clairement  ma- 
nifestée, iront-ils  donc  la  contrarier?  Athéna  a préféré  le  séjour 
de  l’Acropole  et  le  foyer  des  Gécropides  ; Dèmèter  a élu  résidence 
à Eleusis,  au  sein  du  yévo;  des  Eumolpides.  Ira-t-on  disputer  à ces 
divinités  le  choix  qu’elles  ont  fait  ? 

Sera-ce  le  ysvo;  qui  voudra  renoncer  à cette  union,  qui  a fait 
sa  force , son  prestige,  sa  grandeur  ? C’est  par  cette  divinité,  tou- 
jours présente  et  toujours  bienveillante , qu’il  a réussi  à se  con- 
server et  à se  développer.  Son  intérêt  lui  commande  de  ne  pas 
abandonner  le  culte  qu’il  lui  rend.  Il  faut  qu’il  s’en  acquitte  avec 
le  même  zèle,  pour  entretenir  toujours  à son  profit  la  source  des 
mêmes  faveurs  ; il  faut  qu’il  ne  laisse  perdre  la  tradition  d’aucune 
cérémonie,  d’aucun  rite,  afin  de  pouvoir  toujours  diriger  à son 
gré,  sur  ses  alliés,  les  bonnes  grâces  ; sur  ses  ennemis,  la  colèro 
de  sa  divinité. 

Cette  rupture,  que  le  yévo ç n’a  pas  faite  , la  cité  ne  la  fait  pas 
davantage,  lorsqu’elle  embrasse  dans  son  unité  la  multiplicité  des 
y évï).  Elle  aussi  est  respectueuse  des  volontés  divines  clairement 
manifestées.  Loin  d’enlever  aux  y évvj  leurs  cultes  traditionnels, 
qui  seraient  pour  elle  d’ailleurs  lettre  morte,  puisqu’elle  n’en  con- 
naît ni  les  usages  ni  les  rites,  elle  leur  en  assure  la  possession. 
Son  intérêt  aussi  le  lui  commande.  Les  yéw],  sur  l’alliance  des- 
quels elle  repose,  invoquent  pour  elle  leurs  divinités  domesti- 
ques. Toutes  ces  divinités  étendent  sur  elle  le  bénéfice  de  leurs 
grâces.  Si  l’Athéna  de  l’Acropole  veille  au  salut  et  à la  prospérité 
des  Athéniens,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  al- 
liés, c’est  que  le  yévo?  des  Gécropides  intervient  pour  eux  auprès 
d’elle. 

Voilà  pourquoi  le  sacerdoce  se  perpétua  indéfiniment  dans  les 
y évv).  On  ne  voit  pas  que  le  privilège  des  sacerdoces  patrimo- 
niaux ait  jamais  été  mis  en  péril.  On  le  retrouve  jusque  sous 
l’empire  et  dans  la  plupart  des  cités  grecques.  Aucune  démocra- 
tie, si  excitée  qu’elle  fût  contre  tout  ce  qui  pouvait  demeurer  d'un 
passé  aristocratique,  ne  fit  assez  bon  marché  des  volontés  et  des 
oracles  des  dieux  pour  oser  attaquer  cette  vieille  institution.  Clis- 
thène la  respecta,  lorsqu’il  bouleversa  la  société  attique.  Dans  l’ex- 
position que  fait  Platon  (1)  des  règles  d’une  constitution  nou- 

(1)  Platon,  Lois,  VI,  p.  759,  A : tep wv  6è  îepéa;  ol;  pév  gî<u  itaTpiai  tepwcruvai 
xai  ai;,  p^  r.ivsîv. 
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velle,  il  recommande  à peine  qu’on  réserve  les  sacerdoces 
patrimoniaux.  Il  n’en  dit  qu’un  mot,  en  passant,  comme  pour 
rappeler  un  principe  de  tradition  sur  lequel  tout  le  monde  est 
d’accord. 

On  ne  croyait  pas  que  l’égalité  des  citoyens  devant  la  loi  fût 
en  aucune  façon  menacée  par  ce  privilège.  Gomme  on  ne  pouvait 
pas  faire  qu’une  divinité  domestique  eût  pour  tous  les  habitants 
d’un  pays  la  même  bienveillance  que  pour  les  membres  de  son 
ysvoç,  on  trouvait  tout  naturel  que  ceux-ci  servissent  aux  autres 
de  patrons  et  d’interprètes.  Loin  de  porter  envie  aux  familles  sa- 
cerdotales, on  leur  savait  gré  de  ne  pas  s’être  enfermées  dans  la 
jouissance  égoïste  des  faveurs  de  leur  dieu. 

Ce  privilège  ne  constituait , en  faveur  des  familles  qui  le  pos- 
sédaient, aucune  exception  civile  ou  politique.  Un  texte  de  Pla- 
ton (1)  pourrait  laisser  croire  , s’il  était  mal  interprété,  qu’il  y 
avait  chez  les  Athéniens  des  institutions  sacerdotales  analogues 
aux  castes  de  l’Egypte.  Il  n’en  était  rien.  On  ne  vit  jamais  en 
Grèce  les  prêtres  d’une  famille  former  une  classe  à part  dans  la 
cité.  Les  Etéoboutades , les  Eumolpides  et  tous  les  membres  des 
y£vv)  étaient  des  citoyens  comme  les  autres.  Réserve  faite  de  leur 
culte  privé,  ils  obéissaient  aux  mêmes  lois  et  s’acquittaient  des 
mêmes  charges.  L’exemple  de  l’orateur  Lycurgue  subit  aie  mon- 
trer. Il  était  de  la  famille  des  Etéoboutades.  La  part  active  qu’il 
prit  à la  politique  de  son  temps  (2) , les  fonctions  de  trésorier  de 
l’administration,  qui  lui  furent  confiées  par  le  peuple  et  qu’il  garda 
douze  ans,  tant  sous  son  nom  que  sous  le  nom  de  son  fils  Habron 
et  d’un  autre  de  ses  parents,  les  honneurs  publics  qui  lui  furent 
décernés  en  récompense  de  ses  services  (3),  tout  cela  prouve  que 
les  membres  des  familles  sacerdotales  ne  formaient  pas,  dans  la 
cité,  une  caste  privilégiée,  ni  même  une  coterie  , et  que  , loin  de 
se  retrancher  dans  les  dédains  inutiles  d’un  orgueil  héréditaire  et 
dans  un  cercle  d’étroites  passions  , ils  se  mêlaient  d’eux-mêmes, 
et  sans  arrière-pensée,  à la  vie  de  leurs  contemporains.  On  ne  sè 
souvenait  de  leur  origine , ils  ne  s’en  prévalaient  eux-mêmes  que 

(1)  Platon , Timée , p.  24,  A : TioXXà  yàp  ■KC/.ça.S&iyy.a.xu.  tü>v  vote  itap’  up.iv  ovrcov 
svôàSe  vûv  àvêupYjo'Stç,  TipaStov  psv  t o t to v îepeijovYÉvoçàTcàTcüv  à XX tov  yw- 
p i ç àiptopiG-pévov.  Platon  fait  parler  un  prêtre  égyptien,  qui  raconte  à Solon 
ce  qu’était  i’Attique  avant  l’époque  historique  et  qui  lui  montre  dans  ces  socié- 
tés éloignées  des  institutions  analogues  à celles  de  l’Egypte. 

(2)  C.  1.  A .,  II,  162,  163,  167,  168,  173,  176. 

(3)  Vies  des  dix  orateurs  (Lycurgue) , 31.  Bœckb,  Staatshaltung  der  Alhener, 

II,  p.  123.  C.  1.  A.,  II,  p.  70. 
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le  jour  où  il  s’agissait  de  remplir  tel  sacerdoce  vacant  dont  la  charge 
leur  revenait.  Titulaires  de  ces  sacerdoces  , ils  n’étaient  pas  en 
dehors  des  règles  communes  à tous  les  magistrats.  Gomme  eux, 
ils  avaient  à se  soumettre  aux  décrets  du  Conseil  et  du  Peuple 
athéniens;  comme  eux,  ils  étaient  responsables  de  leurs  actes; 
comme  eux,  ils  pouvaient  être  traduits  en  jugement  et  condam- 
nés (I).  Leur  privilège  héréditaire  les  couvrait  si  peu,  que  la  res- 
ponsabilité de  leur  gestion  retombait,  non  seulement  sur  leur 
personne,  mais  encore  sur  le  yévoç  tout  entier  auquel  ils  apparte- 
naient (2).  Dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  , rien  no  les  distin- 
guait des  prêtres  ordinaires. 

§ 3. 

Des  sacerdoces  de  femmes. 

Le  même  respect  pour  la  volonté  et  la  préférence  des  dieux,  qui 
assure,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  perpétuité  du  sacer- 
doce dans  les  yévvj , attribue  à des  femmes , malgré  la  loi  civile , 
certaines  charges  publiques  du  ministère  sacré. 

A Athènes,  comme  dans  toute  l’antiquité,  la  femme  était  tou- 
jours mineure.  Jeune  fille,  elle  dépendait  de  son  père  ; mariée, 
de  son  mari;  veuve,  de  son  fils,  ou,  à-  défaut  d’un  fils  ma- 
jeur, du  plus  proche  parent  du  mari  défunt.  Elle  ne  possédait 
rien  en  propre.  Sa  dot  ou  son  héritage  ôtaient  attachés  à sa 
personne  ; mais  elle  n’en  avait  ni  l’administration  ni  la  jouis- 
sance. Tout  demeurait  entre  les  mains  de  celui  que  la  nature,  le 
mariage  ou  le  magistrat  avaient  fait  son  tuteur  (xupioç).  A elle 
seule,  elle  ne  pouvait  disposer  que  d’une  valeur  égale  à celle 
d’un  médimne  d’orge  (3).  A plus  forte  raison  n'avait-elle  au- 
cun droit  politique  : elle  ne  pouvait  paraître  ni  au  Conseil  ni 
à l’Assemblée.  Il  lui  ôtait  interdit  de  plaider  ou  de  parler  en 
public. 

D’où  vient  qu’elle  pouvait  exercer  le  sacerdoce,  qui  était  une 
magistrature  de  la  cité?  C’est  que  le  sacerdoce  était , comme  le 
culte  même  auquel  ii  ôtait  attaché,  une  institution  divine.  Ce 

(1)  Démosthène,  contre  Néère,  116. 

(2)  Eschine,  contre  Clésiplion,  18. 

(3)  Isée,  sur  l’héritage  d’Arislarque,  10;  Aristophane,  L'assemblée  des  femmes 
(scolie  du  vers  1025). 
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n’étaient  pas  les  Athéniens,  qui,  par  une  convention  tout  arbitraire, 
avaient  attribué  des  prêtresses  à Athéna,  Aglauros,  Dèmèter,  Ar- 
témis. Quand  les  cultes  avaient  été  établis  sur  la  demande  ou  par 
l’inspiration  de  la  divinité  intéressée , cette  divinité , on  même 
temps  qu’elle  avait  communiqué  aux  hommes  les  rites  propres  à 
la  toucher  et  à tenir  sa  bienveillance  en  éveil,  avait  fait  connaître 
quelle  sorte  de  ministres  ou  serviteurs  elle  préférait.  Ici  elle  avait 
voulu  les  prières  d’un  vieillard,  là  colles  d’un  enfant  ou  d’un  ado- 
lescent. Ailleurs,  elle  avait  demandé  qu’on  vouât  à son  service 
une  prêtresse,  jeune  fille,  femme  mariée  ou  veuve.  La  variété 
même  des  conditions  du  sacerdoce  dans  les  différents  sanctuaires, 
variété  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte  on  lisant  quel- 
ques chapitres  de  Pausanias,  le  nombre  des  usages  contradic- 
toires , qu’on  rencontre  d’un  bout  à l’autre  de  la  Grèce , mon- 
trent bien  qu’il  ne  s’agit  pas  de  fantaisies  humaines.  Les  Grecs 
avaient  tous  à peu  près  les  mêmes  lois  générales  et  les  mê- 
mes idées  sur  le  ministère  sacré.  S’ils  le  constituaient  d’une 
manière  si  différente,  c’est  qu’ils  suivaient  des  traditions  reli- 
gieuses qu’ils  n’avaient  pas  faites  et  dont  ils  n’étaient  pas  les 
maîtres. 

Obéissant  aux  dieux,  les  Athéniens  donnaient  donc  des  prêtres- 
ses à certains  sanctuaires.  Mais  s’il  fallait  que  les  traditions  sa- 
cerdotales fussent  sauves,  il  fallait  aussi  que  les  lois  de  la  cité 
ne  fussent  pas  violées.  Le  sacerdoce  devait  toujours  demeurer 
une  magistrature  soumise  aux  lois  et  aux  décrets.  Quiconque  en 
était  investi  devait  donc  pouvoir  exercer  toutes  les  prérogati- 
ves des  agents  de  l’autorité , se  mettre  en  rapports  avec  l’Assem- 
blée, avec  les  autres  magistrats,  exposer  le  tableau  de  ses  actes 
et  répondre  de  sa  gestion.  En  un  mot,  pour  s’acquitter  des 
fonctions  sacerdotales,  il  était  nécessaire  d’avoir  les  droits  poli- 
tiques. 

Les  Athéniens  concilièrent  le  respect  qu’ils  devaient  aux  dieux 
et  le  souci  des  lois  de  leur  constitution.  Quand  la  femme  deve- 
nait prêtresse  et  pour  la  durée  de  son  ministère,  sa  condition  civile 
se  trouvait  changée.  Elle  sortait  de  tutelle,  du  moins  dans  toutes 
les  circonstances  où  les  soins  de  sa  charge  l’amenaient  à prendre 
quelque  initiative.  La  responsabilité  personnelle  qui  lui  incom- 
bait, comme  aux  autres  prêtres  et  magistrats,  est  une  marque  que, 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  elle  avait,  comme  eux,  la  pleine 
possession  des  droits  du  citoyen.  Elle  pouvait  disposer  de 
son  argent  au  service  de  la  divinité  : une  prêtresse  d’Athèna  Po- 
lias  est  louée  d’avoir  fait  de  ses  propres  deniers  (h  r «v  tSiwv)  une 
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offrande  à la  déesse  et  d’avoir  pourvu,  par  un  don  de  cent  drach- 
mes, aux  frais  d’un  sacrifice  important  (1).  Sa  capacité  civile 
s’étendait  plus  loin  encore.  On  voit,  par  un  fragment  de  l’orateur 
Lycurgue,  qu’un  décret  avait  reconnu  à la  prêtresse  d’Athèna  le 
droit  de  signer  certains  registres  ou  tableaux  (ypaf/.u.aTsïa),  au  même 
titre  que  les  autres  prêtres  (2).  Elle  pouvait  introduire  une  action 
en  justice  et  plaider  sans  l’assistance  d’un  xuptoç.  Lycurgue  écrivit 
pour  une  prêtresse  un  plaidoyer,  dont  il  nous  reste  des  débris. 
Plusieurs  documents  épigraphiques  (3)  nous  montrent  qu’elle  se 
présentait  en  personne,  comme  les  autres  prêtres,  devant  le  Con- 
seil des  Cinq-Cents  et  l’Assemblée  du  peuple , pour  y rendre 
compte  des  sacrifices  qu’elle  avait  faits  ; qu’elle  y parlait  en  son 
propre  nom  et  qu’enfm  elle  obtenait,  en  récompense  de  sa  bonne 
gestion,  certains  honneurs  publics  (4).  Une  prêtresse  d’Athèna, 
Chrysis,  venue  à Delphes  à la  tête  d’une  théorie  athénienne,  y 
reçut  la  proxénie  pour  elle  et  ses  descendants  (5).  Le  décret,  dont 
la  copie  a été  retrouvée  à Athènes,  énumère  tous  les  droits  et  tous 
les  privilèges  que  l’usage  attachait  à cette  distinction , la  npoSixta , 
la  yaç  xa\  oh(aç  âyxT7|aiç , droits  et  privilèges  dont  l’exercice  impli- 
quait la  capacité  civile.  Enfin  , comme  les  magistrats  en  charge , 
les  prêtresses  étaient  éponymes  : les  monuments  consacrés  dans 
le  temple  étaient  datés  de  leur  nom  (6). 

On  voit  par  tous  ces  exemples  combien  la  condition  civile  de 

(1)  C.  1.  A.,  11,  374,  lignes  16  et  suivantes  : àvÉ0r)[x£v]  êx  xwv  lSt[co]v  ©fjpatov 
x[aî  ...]ov  xal  xpfyaitxa,  èpipiasv  [8è  xal  xoïç  npa?t£p]yt8aiç  sîç  i[r)]v  Quai'av  x^v 
[uarpiov  èx  twv  l]6i(ov  éxaxov  [8p]ayp.à;. 

L'éloge,  que  contient  ce  décret  à l'adresse  du  mari  de  la  prêtresse,  pourrait 
laisser  croire  quelle  était  encore  en  tutelle  pendant  la  durée  de  son  sacerdoce. 
Mais  cet  éloge  ne  vient  qu'incidemment,  à la  fin  du  décret,  pour  reconnaître  la 
piété  du  mari,  qui  a bien  voulu  s’associer  aux  libéralités  de  sa  femme. 

Il  y a lieu  de  se  demander  si,  d’une  manière  générale,  toutes  les  fois  qu’une 
femme  voulait  faire  une  donation  à un  temple,  elle  ne  pouvait  pas,  même 
sans  être  prêtresse,  disposer  en  toute  liberté  de  son  bien.  On  a recueilli  , sur- 
tout dans  la  Grèce  du  Nord,  plusieurs  exemples  de  cette  exception  remarqua- 
ble. Voir  Foucart,  Mémoire  sur  l’affranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente 
à une  divinité  , p.  3 et  suivantes  -,  Le  Bas  et  Foucart , Inscriptions  du  Pélopo- 
nèse,  Môgare,  n°  25,  p.  13  -,  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  95. 

(2)  Lycurgue,  Fragment  51  ( Orateurs  attiques,  Didot,  t.  II , p.  362)  : Auxoùpyoç 
sv  xû>  uspi  [xyjç]  Upet'aç  • « «axe  TrpotTXExayp.svov  stcI  <]/Y]<{H'<T[j,axoç  xal  x^v  ÎÉpsiav 
c\j<jGY]p.a[v£cGai  xà  ypap-piaxsia.  » 

(3)  C.  I A.,  II,  374,  375  -,  Bull,  de  corr.  hellén..  III,  p.  485. 

(.4)  Hirschfeld,  Tituli  statuariorum,  n°  35b. 

(5)  C.  I.  A.,  Il,  550. 

(6)  Hirschfeld,  Tituli  statuariorum,  n°  52. 
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la  femme  vouée  au  service  divin  se  trouvait  changée.  En  étudiant 
donc  les  devoirs  et  les  droits  des  charges  sacerdotales,  nous  n’au- 
rons pas  à nous  arrêter  au  sexe  des  personnes  qui  en  sont  in- 
vesties. 


CHAPITRE  III. 


CHOIX  DES  PRÊTRES. 


§ 1. 

Conditions  générales  qui  limitent  l’accès  des  sacerdoces. 

La  loi  qui , dans  toutes  les  cités  anciennes , interdisait  aux 
étrangers  d’approcher  des  sanctuaires  nationaux  et  d’assister  aux 
sacrifices  qu’on  y célébrait,  était  à Athènes  un  peu  moins  rigoureuse 
qu’ailleurs.  L’auteur  du  plaidoyer  contre  Néère  rappelle  que 
l’accès  des  cérémonies  sacrées  y était  permis  même  à la  femme 
étrangère  , même  à la  femme  esclave  , soit  pour  voir,  soit  pour 
prier  (1).  On  sait  d’ailleurs  que  les  métèques  avec  leurs  familles, 
c’est-à-dire  les  étrangers  domiciliés  en  Attique , avaient  une 
place  et  jouaient  un  rôle  dans  la  procession  et  dans  la  fête  des 
Panathénées  (2).  Cette  tolérance  n’allait  pas  jusqu’au  partage 
des  fonctions  religieuses  : les  sacerdoces  demeuraient  le  privilège 
des  citoyens  athéniens  ; ni  métèques  ni  étrangers  n’y  pouvaient 
prétendre  (3). 

Entre  les  citoyens  athéniens,  il  faut,  par  une  première  excep- 
tion, exclure  tous  ceux  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  , 
étaient  frappés  d’incapacité  civile  , àxipua.  Tels  étaient,  par  exem- 
ple, les  débauchés  qui  avaient  trafiqué  de  leur  corps  (4),  les  fils  qui 
avaient  laissé  dans  le  dénûment  leurs  vieux  parents  (5),  les  sol- 

(1)  Démosthène,  contre  Néère,  85. 

(2)  A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  180  et  suivantes. 

(3)  Démosthène,  contre  liubulide , 48  : où  yàp  civ  8r|7tovTxov  ys  ?svov  xa'i  petot- 
xov...  oùt’  àp^àç  âp/siv  oùtt’  ispcooùvriv  y.).Y]po'joOai...  s'iaas. 

(4)  Eschine,  contre  Timarque,  19-21. 

(5)  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate,  II,  2,  13. 
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dats  qui  avaient  jeté  leur  bouclier  à la  guerre , les  débiteurs  du 
trésor  public  ou  des  trésors  sacrés  , les  magistrats  tnïfi^  n’élânt 
plus  en  fonctions , n’avaient  pas  encore  rendu  leurs  comptes-.,  ' 
Privés  des  droits  civils  et  politiques,  ils  l’étaient  aussi  des  droits 
religieux.  En  même  temps  que  la  loi  leur  fermait  l’accès  de  l’As- 
semblée et  de  la  tribune , elle  leur  interdisait  rentre©  des  tem- 
ples (1).  Ils  ne  pouvaient  plus  être  magistrats;  ils  ne  pouvaient 
plus  être  prêtres.  ’ 

Il  y avait  des  Athéniens  qui  étaient  citoyens,  non  point  par  la 
naissance , mais  par  un  décret  du  Conseil  et  du  Peuple.  Athènes 
n’était  pas  toujours  avare  de  cette  faveur  : un  jour  vint  même  où 
elle  la  prodigua  (2).  Ces  nouveaux  citoyens  étaient  égaux  devant 
la  loi  aux  autres  Athéniens.  Ils  avaient  les  droits  civils  , politi- 
ques et  religieux.  Ils  participaient  à toute  la  vie  publique.  Mais 
il  leur  était  interdit  d’exercer  l’archontat  et  la  prêtrise.  Ces  res- 
trictions étaient  nettement  formulées  dans  le  décret,  qui  accordait 
à tous  les  Platéens , après  les  guerres  médiques  , le  droit  de  cité 
athénienne  (3).  Seuls  leurs  fils , nés  d’une  femme  athénienne 
légitimement  donnée  en  mariage,  pouvaient  aspirer  à l’archontat 
ainsi  qu’aux  sacerdoces.  Je  ne  sais  même  si  ce  droit,  accordé  aux 
enfants  de  la  première  génération,  n’était  pas  une  exception  en 
faveur  des  Platéens  ; car , d’après  un  texte  do  Pollux  (4) , les  fu- 
turs archontes  avaient  à prouver , avant  d’entrer  en  charge  et  en 
subissant  l’enquête  de  la  Soxtp.oc<7i'a , que  leurs  ascendants  pater- 
nels et  maternels  appartenaient  à la  cité  depuis  trois  géné- 
rations. 

D’une  manière  générale,  on  peut  affirmer  que,  si  le  droit  d’être 
archonte  était  soumis  cà  certaines  restrictions , il  en  était  du  sa- 
cerdoce comme  de  l’archontat.  Héritiers  des  rois  de  l’âge  hé- 
roïque , les  archontes  avaient  conservé  une  double  autorité , à la 
fois  politique  et  religieuse.  Outre  qu’ils  rendaient  la  justice  et 
commandaient  l’armée,  ils  étaient  investis  de  fonctions  sacrées. 


(1)  Lysias  , contre  Andocide,  24  : xaî  TcpoaetjttiçtffaaOe  0(xeTç  aùrov  eîpyeoGat  ri); 
àyopà;  xai  rtov  îeptov . 

(2)  Plus  de  quarante  décrets  accordent  le  droit  de  cité.  Voir  Buermann,  Ani- 
madversiones  de  titulis  atticis  quitus  civitas  alicui  conferlur  sire  redinlegratur 
(dans  les  Neue  Jahrh.  fur  PhiloL,  X suppl.  Band). 

(3)  Démosthène,  contre  Néère,  106  : lustra  xai  rôv  vôgov  6ioopi'<raro  bi  tw  <J ;r,- 
<ptop.art  upà;  aùroù;  eù0éco;  Ô7tép  rs  r vÿç  uôXeto;  xai  rtov  0smv,  xai  ètstvai  a'jrcov 
p.r)8evi  ràW  èvvéa  àp^ôvrtov  Xaysïv  p.r)8è  tepaxrûvTK  p-VjSepuâç , rot;  ô’èx  roûrwv  , âv 
coutv  ï\  àorri;  yuvatxà;  xai  èyyuvirîjç  xarà  rov  vopiov. 

(4)  VIII,  85  : et  ’A0ï]vatot  £iatv  éxareptoGev  èx  rptyoviaç. 
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Jusqu’aux  derniers  temps  du  paganisme  , on  les  voit  chargés 
d’accomplir  certains  sacrifices  au  nom  du  peuple.  Or , leur  inter- 
vention religieuse  ne  pouvait  être  efficace  que  si  ni  leur  per- 
sonne ni  leur  vie  ne  donnaient  prise  à la  malveillance  divine. 
S’ils  n’avaient  pas  l’agrément  des  dieux , leurs  prières  étaient 
vaines,  et  la  cité,  qui  comptait  sur  elles,  était  par  le  fait  mise  en 
péril.  De  là  toutes  les  précautions,  dont  leur  nomination  était  en- 
tourée. Tant  que  les  antiques  institutions  athéniennes  furent  res- 
pectées, les  candidats  à l’archontat  durent  témoigner,  entre  autres 
choses,  qu’ils  sacrifiaient  à Zeus  Herkeios  et  à Apollon  Patroos  ; 
qu’ils  avaient  des  sépultures  de  famille,  où  ils  s’acquittaient  de  leurs 
devoirs  envers  les  morts  ; en  d’autres  termes , qu’ils  avaient  un 
culte  et  des  traditions  domestiques  (1).  L’examen,  qu’on  leur  fai- 
sait subir,  revenait  à cette  question  : Avaient-ils  rempli  toutes  les 
obligations,  que  leur  imposaient  leur  religion  domestique  et  la 
religion  nationale?  Etaient-ils  en  règle  avec  les  dieux?  Voilà 
pourquoi  on  considérait  aussi  les  antécédents  de  leur  famille  : il 
importe  , dit  Platon  (2) , qu’un  magistrat  soit  de  race  pure.  Voilà 
pourquoi  encore  on  écartait  de  l’archontat  le  citoyen  qui  était 
affligé  d’une  infirmité  quelconque  : cette  disgrâce  était,  aux  yeux 
des  anciens , une  marque  qu’on  était  en  butte  à la  vengeance 
d’une  divinité  ; il  eût  été  périlleux  de  confier  à un  pareil  homme 
le  soin  des  intérêts  publics.  Si  la  cité  montrait  tant  d’attention 
pour  le  choix  de  ses  archontes  , à cause  des  quelques  fonctions 
sacrées  que  l’exercice  de  leur  charge  les  amenait  à accomplir, 
àplus  forte  raison  devait-elle  être  scrupuleuse  dans  le  choix  deses 
prêtres  dont  l’unique  devoir  et  la  compétence  spéciale  étaient 
d’entretenir  les  bonnes  relations  entre  elle  et  ses  dieux.  Ne  de- 
vait-elle pas  exiger  pour  les  sacerdoces  au  moins  les  mêmes  ga- 
ranties que  pour  l’archontat  (3)  ? 

(1)  Pollux,  V III,  85  : si  ’AuéXXtov  è'trxiv  aùxotç  Tcaxpiàoç  xal  Zeùç  ïpxetoç , xat  si 
xoùç  fove'aç  eu  iroioùai.  Xénophon , Mémoires  sur  Socrate,  II,  2,  13  : êàv  xiç  xt5v 
Yovscov  xeXeuxvia-àvxtov  xoùç  xàçouç  (j.r)  xocs-pŸ),  xai  xoüxo  èÜexàÇei  f|  TtoXiç  èv  xaïç  xâW 
àpxovxwM  Soxip.aafaiç.  Voir  Fustel  de  Coulanges,  Sur  le  tirage  au  sort  appliqué  à 
la  nomination  des  archontes  athéniens  ( Nouvelle  revue  historique  de  droit,  novem- 
bre-décembre 1878,  p.  618  et  suivantes). 

(2)  Lois,  VI,  p.  759,  C. 

(3)  Il  ne  faudrait  pas  prendre  à la  lettre  le  passage  de  l’exorde  (LV)  attribué 
h Démosthène,  xov  avxov  xporc ov,  a>  âvSpeç  ’AôïjvaTot,  Swep  xoùç  lepeîç,  ovJx<oxa0i'<r- 
xaxe  xat  xoùç  ocpxovxaç.  Cela  ne  signifie  pas  qu’on  choisissait  les  prêtres  et  les  ar- 
chontes de  la  même  manière  et  suivant  les  mêmes  procédés.  Les  mots  xoùç  dtp- 
Xovxaç  désignent  ici  les  magistrats  en  général,  non  les  archontes  en  particulier. 
L’auteur  vise  surtout  les  stratèges  et  se  plaint  qu'on  ne  leur  demande  pas  plus 
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On  ne  sait  pas  si,  pour  exercer  une  prêtrise,  il  y avait  une 
majorité  légale.  Le  citoyen  athénien  ne  pouvait  pas  prendre  part 
aux  affaires  publiques  avant  trente  ans  (1).  La  même  règle  s’ap- 
pliquait-elle au  sacerdoce  ? Les  textes  ne  nous  apportent  sur  ce 
point  aucun  témoignage.  Les  anciens  ont  toujours  pensé  qu’il 
fallait  confier  aux  vieillards  le  soin  d’offrir  aux  dieux  les  prières 
et  les  offrandes  des  hommes.  Un  proverbe  disait  (2)  : « Aux  jeu- 
nes gens  appartient  l’action,  aux  hommes  faits  le  conseil,  aux 
vieillards  la  prière.  « Platon  n’admettait  pas  qu’un  prêtre  eût 
moins  de  soixante  ans  (3).  Selon  Aristote  (4),  le  ministère  des 
dieux  ne  devait  être  remis  qu’aux  mains  des  citoyens  « qui , à 
cause  de  leur  âge , avaient  renoncé  à la  vie  active.  » 

Il  y avait  sans  doute,  pour  les  sacerdoces  ordinaires , une  ma- 
jorité d’usage.  Pour  ce  qui  est  des  sacerdoces  patrimoniaux,  il  est 
certain  que  l’âge  n’était  pas  pris  en  considération.  On  vit  une 
prêtresse  d’Athèna  demeurer  en  charge  pendant  soixante-quatre 
ans  (5),  ce  qui  permet  de  supposer  qu’elle  avait  été  nommée  étant 
encore  fort  jeune. 

Le  célibat  n’était  pas  une  obligation  pour  tous  les  prêtres  et 
toutes  les  prêtresses.  La  règle  n’existait  que  dans  certains  sanc- 
tuaires et  variait  selon  les  pays.  Ainsi  elle  était  imposée  au  prê- 
tre d’Artémis  Hymnia  en  Arcadie  (6) , aux  prêtresses  d’Athèna 
Aléa  à Tégée  (7)  et  d’Hèraklès  à Thespies  (8).  Mais  à Athènes  elle 
paraît  n’avoir  été  appliquée  qu’à  l’hiérophante  d’Eleusis  et  à l’hié- 
rophantide  , et  encore  à partir  du  moment  seulement  où  ils 
étaient  en  charge  : jusque-là  ils  pouvaient  avoir  été  mariés.  Plu- 
sieurs textes  mentionnent  des  enfants  d’hiérophante  ou  d’hiéro- 


de  talents  militaires  ou  politiques  qu’on  ne  demande  aux  prêtres  de  connais- 
sances spéciales.  Voir  Fustel  de  Coulanges,  Nouvelle  revue  historique  de  droit, 
p.  633,  note  7. 

(1)  Aristophane,  Nuées  (scolie  du  vers  510)  : vopo;  Tjv  ’ABrivaîot;  xivà 
êxcôv  xpiaxovra  ysyovoTa  \ir\re  SpSpa  àvaYtyvwaxstv  èv  Qeâ-îptp  8r]pï)Yop5Ïv. 

(2)  Harpocration,  êpY<x  vétov  : 

ipya  vétov,  (3ou).aî  Sè  péotov,  eù^aî  6s  YeP°VTt0V- 

Arrien,  Entretiens  d’Epictète , III , 21,  16  : oùx  è<j0î)Ta  lysi?  Set  rèv  lepotpàv- 
tï)v,  où  xoprjv,  où  arpoçiov  olov  8eï,  où  çtov^v,  oùy_  av> 

(3)  Lois,  VI,  p.  759,  D. 

(4)  Politique,  VII,  8,  6 (coll.  Didot)  : toù;  8tà  xôv  ypovov  œTtsipvixÔTai;. 

(5)  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXIV,  19,  26. 

(6)  Voir  d’autres  exemples  dans  Maury,  Religions  de  la  Grèce,  II,  p.  415; 
Schœmann,  Griechische  Alterthuemer,  II,  p.  428  et  suivantes  (3e  édition). 

(7) '  Pausanias,  VIII,  47,  3. 

(8)  Pausanias,  IX,  27,  6. 
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phantide  (1).  On  a des  généalogies  de  dadouques  éleusiniens  (2). 
Nous  avons  cité  plus  haut  quelques  décrets  , qui  contiennent  des 
éloges  publics  à l’adresse  de  la  prêtresse  d’ Athéna  Polias  et  de  son 
mari  (3).  Ailleurs,  il  est  question  d’un  prêtre  d’Asclépios  qui  fait 
de  son  fils  un  cleidouque  du  sanctuaire  (4).  L’état  de  mariage 
n’était  donc  pas  incompatible  avec  le  sacerdoce. 

Quant  à la  compétence  liturgique  , il  ne  semble  pas  qu’elle  ait 
été  exigée  des  Athéniens,  qui  songeaient  à obtenir  une  prêtrise.  Il 
est  évident  que  le  prêtre  devait  connaître  , pour  exercer  son  mi- 
nistère, les  formules  des  prières,  les  rites  des  sacrifices,  des  puri- 
fications et  des  consécrations  (5).  Mais  cette  science  spéciale,  dont 
il  avait  besoin,  ne  demandait  pas  une  longue  instruction  prépara- 
toire. Il  pouvait  l’apprendre  au  moment  d’entrer  en  fonctions. 
Outre  qu’il  recevait  sans  doute  des  enseignements  de  son  prédé- 
cesseur, il  y a lieu  de  penser  qu’il  trouvait  dans  le  sanctuaire  un 
rituel  détaillé,  auquel  il  n’avait  qu’à  se  conformer.  Aucun  texte 
n’en  atteste  formellement  l’existence , du  moins  à Athènes.  On 
sait  seulement  que  les  Athéniens  conservaient  avec  soin  des  ta- 
bles de  cuivre,  sur  lesquelles  étaient  gravées  les  règles  de  la  tradi- 
tion religieuse  (6).  Ils  avaient  aussi  des  stèles  de  marbre,  que  l’on 
gardait  avec  un  grand  soin  dans  les  temples  et  sur  lesquelles 
étaient  consignés  les  usages  à observer  pour  l’accomplissement 
du  culte,  ainsi  que  la  date,  l’ordre  et  le  détail  des  cérémonies  (7). 

(1)  Lysias,  contre  Andocide,  54  ; Harpocration,  îspoçàvxïi; ; C.  /.  G .,  405,  434. 
Voir  Bougainville,  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XXXIII,  p.  61  ; 
Creuzer  et  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  III,  2e  partie,  p.  755  et  sui- 
vantes. 

(2)  F.  Lenormant,  Recherches  archéologiques  à Eleusis,  p.  157. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  374  ; Bull,  de  corr.  hellén.,  III,  p.  485  ; O.  Muller  (Kunstar- 
chæologische  Werke,  1. 1,  p.  101  : Minervæ  Poliadis  sacra)  croit  à tort  que  la  prê- 
tresse d’Athèna  devait  être  une  jeune  fille  ou  une  veuve. 

(4)  C.  I.  A.,  II,  453b. 

(5)  Stobée,  Eclog.  ethic.,  VI,  5,  122  : xàv  yàp  ÎEpëa  elvat  Setv  spwrsipov  v6p.wv 
xwv  Ttspi  Buaxa; , xai  EÙ/à;  xai  xa0app.où;  xai  ISpuaei;  xai  rcàv Ta  xà  xoiaûxa. 
Platon  , Le  politique  , p.  290,  CD. 

(6)  Pollux,  VIII,  128  : SeXxoi;  yaXxaï;  rjerccv  TràXat  ÈvxExvTrwpivoi  ot  vôpiot  ol  itepî 
xüv  iepwv  xai  xûv  7raxpîa)v.  Lysias,  contre  Nicomaque , 17  : (5;  yp^  Bueiv  xà; 
Buaia;  xà;  ëx  xâiv  xépSswv  xai  xwv  gxy)Xcôv. 

(7)  Démosthène,  contre  Néère,  76  : K ai  xovxov  xov  voptov  ypài|;avxE;  sv  axïjXlfl  Xt- 
Bivip  6<jxr]<7av  ëv  xw  lepw  xoü  Acovucrou  irapà  xèv  ptopov  év  Ai|jt,vai ; (xai  a'jxï)  h axïjXr) 
Ixi  xai  vùv  s<jxï]xev,  àpvSpot;  ypapp-aaiv  àxxixot;  SriXoùaa  xà  yeypap.p.ëva)  [rapxupiav 
uoioufXEVo;  ô Sïjp.0;  "UTxèp  xïj;  aûxoO  evcreêeiaç  7tpo;  xov  Beov  xai  7rapaxaxa0rjxr]v  xaxa- 
Xeitoov  xot;  ëmyiyvopivoi;.  C.  I.  A.,  1,3,  4,  5 ; 111,77.  C.  I.  G.  , 523.  Le  Bas, 
Inscriptions  de  lAtlique,  403.  ’Aôvjvaiov,  II,  p.  237-238.  Bull,  de  corr.  hel- 
lén. , II,  p.  615. 
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Il  est  question  de  livres  sacrés  (fttêXoi)  à Messène  : les  prêtres  y 
avaient  inscrit  l’origine  et  les  rites  de  certaine  fête  (1).  A An- 
danie,  il  y avait  des  livres  analogues  (2).  La  célébration  des 
Mystères  dut  cesser,  quand  on  les  eut  perdus,  et  ne  recom- 
mença que  le  jour  où  un  certain  Muasistratos  les  eut  retrou- 
vés et  rapportés.  Démosthène  montre  Eschine  lisant  un  rituel 
et-  dictant  les  formules  sacrées  à sa  mère,  qui  était  prêtresse  du 
thiase  de  Sabazios  (3).  Il  est  permis  de  conjecturer  que  chaque 
sanctuaire  athénien  possédait  de  même  un  ou  plusieurs  livres 
contenant  le  détail  dos  prescriptions  liturgiques  à l’usage  des 
prêtres  , et  que  l’exercice  du  ministère  religieux  n’exigeait  d’eux 
aucune  compétence  préalable  (4).  Aussi  Isocrate  pouvait-il 
dire  (5)  : « Les  gens  s’imaginent  que  tout  le  monde  peut  être  roi, 
aussi  bien  que  tout  le  monde  peut  être  prêtre  ; mais  la  royauté 
n’est  pas  une  petite  affaire , et  il  faut , pour  l’exercer,  de  grandes 
qualités  de  prévoyance.  » Ce  qui  signifie  que  le  sacerdoce  n’était 
pas  au-dessus  de  la  portée  commune. 

§ 2. 

Choix  des  prêtres  par  le  sort. 

On  distinguait,  parmi  les  magistratures  athéniennes,  celles  qui 
étaient  conférées  par  la  voie  du  sort  (àp^ai  xXvipwTai),  et  celles  qu’at- 
tribuait l’Assemblée  du  peuple  par  un  vote  à mains  levées,  (àp-/od 
•^etpoTov/ixai) . Il  n’y  a pas  -d’exemple  qu’un  prêtre  athénien  ait  ja- 
mais été  élu  directement  par  les  suffrages  populaires  (6).  Au  con- 

(1)  Pausanias,  IV,  27,  5. 

(2)  Le  Bas  et  Foucart , Inscriptions  du  Péloponèse,  326°.  Dans  l'inscription 
n°  163a  du  même  recueil,  ligne  28,  p.  84,  il  est  question  d’un  lecteur  àva- 
Yvûaxaç. 

(3)  Discours  pour  la  couronne,  259. 

O)  « Les  ministres  du  culte  avaient  d’autant  plus  besoin  d’avoir  sous  la  main 
un  recueil  de  tous  les  rites  qu’ils  ne  restaient  en  charge  qu’une  année  et  n’au- 
raient pu,  sans  un  tel  secours,  connaître  et  faire  observer  exactement  tant  de 
prescriptions  minutieuses.  » Foucart,  Associations  religieuses,  p.  14. 

(5)  Discours  à Nicoclès,  6 : xrjv  pacrùeiav  (iicusp  ïspcooijvifiv  Travràç  àvSpàç  sTvai 
vopuÇovmv,  ô xtôv  àvQptoTtîvtov  7tpayp.àTwv  jxéyiarôv  s< jxi  xai  uXsiutïi;  Tcpovoiaç  ôe6- 
ptevov. 

(6)  C’est  ainsi  qu'est  élue  la  prêtresse  d’Athèna,  Théano,  citée  dans  l'Iliade  (VI, 
300).  Il  n’y  avait  pas  non  plus  à Athènes  de  prêtrise  vénale,  comme  dans  cer- 
taines villes  d’Asie  Mineure  (C.  I.  G.,  2656;  Denys  d’Halicarnasse,  Antiquités 
romaines,  II,  21). 


30 


LES  SACERDOCES  ATHÉNIENS. 


traire,  des  témoignages  nombreux  et  précis  prouvent  que,  pour  les 
charges  sacerdotales,  le  procédé  ordinaire  de  nomination  était  le 
tirage  au  sort.  On  ne  disait  pas  obtenir  mais  tirer  au  sort  un  sa- 
cerdoce, xXripoüo-Oat  tepwauvr,v  (i).  On  trouve  souvent  des  expressions 
Comme  celles-ci  : ô Xa/ùv  tepeuç  — xov  tepéa  xov  àel  Xay/ocvovxa  — eî 
eXk^ov  tepeuç  (2) , dont  le  sens  n’est  jjas  douteux  et  qui  classent  la 
prêtrise  parmi  les  magistratures  soumises  aux  chances  du  sort. 

Le  tirage  au  sort  avait  pour  les  anciens  un  sens  qu’il  a perdu 
pour  nous.  Un  moderne  ne  voit  guère  dans  ce  procédé  qu’un 
moyen  commode  de  sortir  d’une  situation  ou  d’une  élection  em- 
barrassante , sans  léser  aucun  droit  ni  blesser  aucun  amour-pro- 
pre. A peine  trouve-t-on  de  loin  en  loin  quelques  esprits  incer- 
tains , qui  se  demandent  s’il  n’y  a pas  sous  les  circonstances  les 
plus  insignifiantes  quelque  action  mystérieuse , peut-être  divine , 
et  qui  dans  leur  fatalisme  naïf  sont  toujours  prêts  à s’abandonner 
au  hasard  d’une  monnaie  qui  tombe  ou  d’une  carte  retournée. 

Ce  qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  vague  inquiétude  était, 
dans  l’antiquité,  une  croyance  nettement  formulée.  Tous  les  évé- 
nements, dont  la  cause  immédiate  échappait  aux  sens,  étaient  te- 
nus pour  des  manifestations  de  quelque  divinité.  Un  éternuement, 
une  toux  , les  divagations  d’un  fou,  le  délire  d’un  malade,  les 
craquements  du  bois  , le  retentissement  des  vases  d’airain  , le 
bruissement  des  eaux  et  des  feuilles , une  éclipse  de  lune,  le  vol 
d’un  oiseau,  le  rapprochement  de  plusieurs  chiffres,  la  chute  d’un 
dé,  la  rencontre  d’un  nom  prononcé  et  d’une  fève  sortie  de  l’urne, 
tout  cela  était  autant  d’expressions  divines  qu’il  s’agissait  d’in- 
terpréter. Arrêts  du  sort , volonté  des  dieux  étaient  deux  termes 
qui  avaient  le  même  sens.  « L’homme  que  le  sort  a désigné , 
dit  Platon  (3),  nous  disons  qu’il  est  cher  à la  divinité,  et  nous 
trouvons  juste  qu’il  commande.  Pour  toutes  les  magistratures  qui 
touchent  aux  choses  sacrées,  nous  laissons  à la  divinité  le  choix  de 
ceux  qui  lui  sont  agréables  et  nous  nous  en  remettons  au  sort.  » 

C’était  donc  pour  avoir  la  certitude  d’élever  toujours  au  sa- 
cerdoce un  homme  agréable  à la  divinité  , qu’on  avait  recours 
au  sort.  On  la  consultait  en  cette  occasion,  comme  pour  toutes  les 
affaires  qui  la  concernaient.  S’agissait-il  de  lui  construire  un 
temple?  On  s’adressait  à elle  pour  savoir  l’emplacement  qu’elle 

(1)  Déinostliène,  contre  Eubulide,  48. 

(2)  C.  I.  A.,  IL,  567b,  352b  ; Bull,  de  corr.  hellén. , I,  p.  36-37  ; Démosthène, 
contre  Eubulide,  47. 

(3)  Lois,  III,  p.  690,  C. 
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préférait  (l).  On  n’osait  pas  faire  le  moindre  changement  aux  usa- 
ges de  son  culte , sans  avoir  pris  son  avis  particulier,  ou  tout  au 
moins  celui  de  l’oracle  de  Delphes  (2).  Il  était  naturel  qu’on  lui 
laissât  la  liberté  de  choisir  celui  qui  devait  être  son  intermédiaire 
officiel  dans  ses  rapports  avec  les  hommes. 

Ce  qui  achève  de  montrer  que  tel  était  bien  le  sens  du  tirage 
au  sort , c’est  que,  s’il  arrivait  que  la  divinité,  d’une  manière  ou 
d’une  autre,  désignât  d’elle-même  son  prêtre,  le  procédé  ordi- 
naire de  nomination  était  abandonné,  et  l’on  s’en  tenait  à ce  choix 
direct.  Un  jour  « le  dieu  ».  Apollon  ou  Zeus  de  Dodone,  rendit  au 
peuple  des  Athéniens  l’oracle  suivant  (3)  : « Que  l’on  donne  à 
Asclépios  la  maison  et  le  jardin  de  Démon  , et  que  Démon  soit 
prêtre.  » Démon  donna  sa  maison  et  son  jardin,  et  devint  prêtre. 
Cette  fois,  les  Athéniens  n’avaient  pas  eu  à solliciter  par  le  sort 
la  volonté  divine  : elle  s’était  manifestée  d’ elle-même. 

Il  y a lieu  de  se  demander  si  le  tirage  au  sort  était  employé 
seul  et  sans  autre  opération  élective.  M.  Fustel  de  Coulanges  (4) 
a essayé  de  montrer,  dans  un  mémoire  récent,  que,  pour  la  nomi- 
nation des  archontes  athéniens , le  tirage  au  sort  se  combinait 
avec  un  choix  préalable , aüpea-tç , « le  premier  étant  commandé 
par  la  religion , le  second  par  l’intérêt  ou  la  prudence.  » Entre 
autres  considérations  à l’appui  de  cette  opinion  , il  remarque  que 
« cet  usage  existait  pour  les  sacerdoces.  On  lit,  par  exemple,  dans 
Démosthène , que , si  le  prêtre  d’HercuIe  devait  être  désigné  par 
le  sort , on  n’en  faisait  pas  moins  à l’avance  un  choix  des  noms 
qui  seraient  mis  dans  l’urne.  A Syracuse  aussi,  la  religion  pres- 
crivait que  le  grand  prêtre  de  Jupiter  fût  désigné  par  le  sort  ; 
mais  on  commençait  par  choisir  trois  personnages  , et  le  sort  ne 
décidait  qu’entre  les  trois.  » 

A ces  exemples,  on  peut  en  ajouter  deux  autres  : Pausanias  (5) 
rapporte  que  la  prêtresse  d’un  temple  de  la  Terre,  situé  près 
d’Ægées  en  Achaïe , devait  être  choisie  parmi  les  femmes  qui 

(1)  C.  I.  G.,  2477,  et  Addenda,  t.  II,  p.  1091. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  162. 

(3)  C.  I.  G.,  459  : ['O]  0eôç  ë/pricev  xtp  Sÿj(A<i>  xto  ’A9ï]vaîoùv  xï)v  oùuav  x^v  A^pau 
vo;  y. oi.l  xàv  /ùjTtov  [Soüvai]  xü>  ’A<jxV/]7uâ>  xcà  aùxàv  Ayjptova  [Ispsa  elvai].  'Ispeùç 
A-»i(j.a)v  Aï)p.op.éXouç  Ilaiavpsù;  êScoxe]  xat  xrjv  obuav  xoù  xàv  xvjTtov...  etc.  Ce  Démon, 
fils  de  Démomélès,  du  dème  de  Paeania,  est  un  parent  de  Démosthène.  Il  est 
mentionné  dans  deux  autres  inscriptions  (C.  1.  A.,  II,  553  et  554b). 

(4)  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  novembre-décembre 
1878,  p.  635-636. 

(5)  Pausanias,  "VII,  25,  13. 
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n’avaient  eu  commerce  qu’avec  un  seul  homme.  On  exigeait  de 
celles  qui  recherchaient  le  sacerdoce  une  déclaration,  dont  la  vé- 
racité était  mise  à l’épreuve  , et  si , après  l’épreuve,  qui  était  une 
sorte  de  choix  préalable  (aîps<riç) , il  en  restait  plusieurs  en  pré- 
sence, elles  tiraient  au  sort  entre  elles.  Une  inscription  de  Délos 
nous  parle  d’un  personnage,  qui  devint  prêtre  de  Dionysos  par  le 
choix  du  peuple  et  par  le  sort  (1). 

Ces  témoignages  épars  n’autorisent  pas  à conclure  que  pour  la 
nomination  des  prêtres  athéniens,  il  y avait,  avant  le  tirage  au  sort, 
un  premier  choix  des  candidats.  Il  suffit  de  parcourir  Pausanias, 
pour  voir  avec  quelle  variété  de  procédés  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses étaient  choisis  dans  les  différentes  régions  de  la  Grèce.  Sur  ce 
point,  chaque  sanctuaire  avait  ses  coutumes,  qui  étaient  toutes 
locales.  Tel  usage  de  Syracuse , de  Délos,  d’Ægées  n’est  pas  une 
preuve  pour  Athènes.  Notons  seulement  que , pour  la  prêtrise 
d’Hèrahlès,  dans  le  dème  d’Halimonte,  le  choix  précédait  le  tirage 
au  sort  (2).  C’est  tout  ce  que  les  textes  permettent  d’affirmer. 

Le  tirage  au  sort  des  sacerdoces  se  faisait-il  avec  celui  des  au- 
tres magistratures,  à la  fin  de  l’année,  lv  dp^aipeoriociç  ? Se  faisait-il 
avec  les  mêmes  formalités,  par  les  soins  des  Thesmothètes,  réunis 
dans  le  temple  de  Thésée  (3),  ou  bien  l’opération  était-elle  confiée 
à l’archonte-roi,  qui  avait,  avec  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  l’ad- 
ministration des  affaires  religieuses  ? Le  tirage  au  sort  ne  por- 
tait-il que  sur  les  noms  de  ceux  qui  s’étaient  présentés  pour  y 
prendre  part?  Désignait-il,  en  même  temps  que  le  titulaire  du  sa- 
cerdoce, celui  qui  devait  le  remplacer,  en  cas  de  mort  ou  de  dé- 
position (4)  ? Ce  sont  là  autant  de  questions  qu’il  est  impossible 
de  résoudre  dans  l’état  actuel  de  la  science. 

On  pourrait  être  tenté  de  recourir  aux  inscriptions , qui  men- 
tionnent les  comptes  rendus  par  les  prêtres  à la  fin  de  leur  gestion, 
pour  retrouver  à quelle  époque  de  l’année  les  prêtres  sortaient  de 

(!)  C.  ï.  G.,  2270  : tspsuç  te  ysvofAevoi;  trüp,  [reyàXcov  6eâ>v  xai  itàXiv  toü  ’AuxXy)- 
ictoù,  xai  itàXiv  aîpeÜEÏç  vnà  tov  Sf)[xou  xai  Xayùv  roù  Aiovv<rou.  Cette  même  com- 
binaison du  choix  et  du  sort  se  retrouve  à Syra,  pour  la  nomination  de  l’archonte 
éponyme  : voir  une  inscription  publiée  dans  le  Corpus  de  Bœckh  (2347  k)  et  plus 
complètement  dans  l,:>À0vjv  aïov  (III,  p.  532,  n°  4)  : xai  àmov[v[roç  ocjpj^tov 
xXrjpa)  xai  yeipoTovicj  irpoypa<pE[tç]. 

(2)  Démosthène , contre  Eubulide,  46  : aùràW  toutcov  (8r)|X0Tc5v)  irpoExpiOiiv 

dv  toÏç  EÙYeveaTtÜTOtç  xXï)poü<j0ai  iepwcrijvï)(;  Tto  ‘HpaxXeï. 

(3)  Sur  ces  diverses  formalités,  voir  l’article  déjà  cité  de  M.  Fustel  de  Cou- 
langes, p.  620. 

(4)  Harpocration,  èTtiXaxwv. 
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charge  et,  par  conséquent,  à quelle  époque  leurs  successeurs 
étaient  nommés.  Or,  de  tous  les  documents  épigraphiques  de  ce 
genre  que  nous  ayons , cinq  seulement  ont  conservé  leur  date 
initiale  : ils  sont  l’un  du  septième  mois  de  l’année,  Gamèlion  (1); 
un  autre  du  huitième,  Anthestèrion  (2)  ; un  autre  du  dixième,  Mou - 
nychion  (3);  les  deux  derniers  enfin , du  douzième,  Skiropho- 
rion  (4).  Quelle  conclusion  chronologique  tirer  d’une  pareille  di- 
versité de  témoignages? 

§ 3. 

Si  le  tirage  au  sort  s’appliquait  à tous  les  sacerdoces. 

C’était  le  sort  qui  désignait  les  titulaires  de  tous  les  sacerdoces 
ordinaires.  Quel  autre  moyen  avait-on  de  reconnaître,  parmi  tous 
les  citoyens  athéniens  qui  présentaient  leur  nom , ceux  que  les 
dieux  agréaient  comme  ministres  de  leurs  cultes  ? 

La  même  difficulté  n’existait  pas  pour  les  sacerdoces  patrimo- 
niaux. Les  familles  qui  en  avaient  le  privilège  étant  vouées  de- 
puis des  siècles  au  service  d’une  divinité,  il  était  certain  que  tous 
leurs  membres  étaient  de  race  pure  et  propres  à exercer  le  minis- 
tère sacré.  Un  tirage  au  sort  n’était  donc  pas  nécessaire.  Il  semble 
cependant  que,  dans  certaines  familles,  ce  procédé  ait  été  en  usage. 

Harpocration  , expliquant  le  sens  du  mot  ysvvïjxou , divise  les 
populations  primitives  de  l’Attique  en  tribus  , phratries  et  yévr] , 
et  ajoute  que,  parmi  les  membres  de  chaque  yévoç , « on  tirait  au 
sort  les  sacerdoces  qui  revenaient  à ce  yévoç  (5).  » J’ai  de  la  peine 
à croire  qu’il  y ait  eu,  dans  ces  temps  éloignés,  des  cadres  sociaux 
et  politiques  aussi  régulièrement  tracés.  Ces  tribus,  qui  contien- 
nent chacune  un  nombre  déterminé  de  phratries , ces  phratries , 
qui  se  subdivisent  à leur  tour,  chacune  en  trente  yévri,  tout  cela  est 
une  organisation  bien  savante.  Ne  serait-ce  pas  une  combinaison 
imaginée  après  coup,  pour  expliquer  une  antique  organisation, 
dont  il  ne  restait  que  les  débris  et  qu’on  ne  comprenait  plus?  La 
valeur  de  ce  passage  n’est  donc  pas  décisive,  et  je  ne  sais  s’il 


(1) 1 2  3 4 5A6yjvaiov,  VI,  p.  134,  n°  9. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  477e. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  373». 

(4)  C.  1.  A.,  II,  477»  et  489». 

(5)  IMXiv  Sè  ttT'V  tppaxptùW  ly.àomi  Siripï|TO  sîç  y svv]  X',  il  <ov  ai  ispwaüvat  ai 
ixàtrroiç  Trpoariicoua-ai  èxXripoùvTO. 
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faut  prendre  à la  lettre  les  mots  qu’il  contient  sur  l’emploi  du 
tirage  au  sort  dans  les  y évv). 

S’il  faut  hésiter  à admettre  l’affirmation  générale  d’Harpocra- 
tion,  on  a lieu  de  penser  que,  au  moins  dans  le  yévoç  des  Etéobou- 
tades,  le  tirage  au  sort  était  usité.  L’auteur  delà  vie  de  Lycurgue 
rapporte  qu’il  y avait  dans  l'Erechtheion  un  tableau,  présentant  la 
série  des  membres  du  yévoç  qui  avaient  exercé  le  sacerdoce  de 
Poséidon  (1).  Ce  tableau,  peint  par  Ismènios  , avait  été  consacré 
dans  le  sanctuaire  par  Habron,  fils  aîné  de  l’orateur,  « Habron,  qui, 
après  avoir  obtenu  par  le  sort  la  prêtrise  patrimoniale,  l’avait  cé- 
dée à son  frère  Lycophron.  Et  voilà  pourquoi  le  peintre  l’avait 
représenté  remettant  le  trident  aux  mains  de  son  frère.  » La  va- 
leur de  ce  texte  est  considérable.  L’auteur  de  la  vie  de  Lycurgue 
avait  sous  les  yeux  des  documents  contemporains  de  l’orateur,  et 
l’on  sait  que,  plus  d’une  fois,  les  découvertes  épigraphiques  ont 
confirmé  son  autorité  (2).  Il  faut  donc  laisser  au  mot  Aa/wv,  em- 
ployé à propos  d’Habron,  toute  sa  portée  et  croire  qu’il  y eut  réel- 
lement tirage  au  sort  (3) . Remarquons  de  plus  que  l’étude  du  ta- 
bleau généalogique  des  Etéoboutades  ne  contredit  pas  cette 
opinion.  Si  l’on  examine  la  descendance  directe  de  Lycurgue, 
on  n’y  rencontre  que  deux  prêtres  de  Poséidon  : l’un  au  quatrième 
siècle  avant  notre  ère,  c’est  Lycophron  ; l’autre,  Mèdeios,  qui  vit  à 
l’époque  romaine  ; preuve  que  le  sacerdoce  patrimonial  de  Poséi- 
don n’était  pas  héréditaire  dans  une  seule  branche  du  yévoç,  mais 
qu’il  passait  d’une  branche  dans  une  autre  (4).  Il  n’est  pas  impos- 
sible que,  pour  désigner  la  branche  à laquelle  il  devait  revenir  à 
chaque  vacance,  on  ait  eu  recours  au  sort.  Rien  n’était  plus  sim- 
ple que  de  laisser  ainsi  à la  volonté  divine  le  soin  de  faire  un 
choix  parmi  tous  les  compétiteurs  qui  avaient  à cette  fonction 
sainte  les  mêmes  droits  naturels. 


(1)  Plutarque,  Vie  des  dix  Orateurs,  38,  39  : xat  lariv  avro  ^ xaxaywy^  tou  ys- 
vovç  tc5v  Espaa-ap.sv(ov  toü  IIo(7£iSù>voç  èv  mvaxi  xeXeito,  6;  àvâxsixai  èv  ’Eps^ôelu  ye- 
Ypap-pivo;  tire’  ’la-ixrivîov  toü  XaXxiSscoç.. . Tèv  8s  mvaxa  <xvé0r)xev  "Aëptov,  6 iraïç 
caiToü  (Avxovpyou),  Xaxtbv  tou  yévooç  tï)v  tepwavvïiv  xai  Trapaxwpfjaaç  Tûj 
àSsXtpüi)  Auxôcppovi.  Kal  8tà  toüto  7rsTio£r)Tca  ô "Aëpwv  TrpoaSiSoùç  aùxtü  -n)v  xpiaivav. 

(2)  Voir  C.  I.  A.,  II,  162  (fragment  relatif  à l’administration  de  Lycurgue) 
et  240  (décret  en  l'honneur  de  Lycurgue). 

(3)  Schœmann  (Gr.  Alterth.,  t.  II,  p.  424,  note  6)  se  demande  s'il  convient  de 
prendre  Xax^v  au  sens  propre  de  ce  mot. 

(4)  O.  Müller  en  a fait  l’observation  (Minervæ  Poliadis  sacra  , dans  les  Kunst- 
arch.  Werke,  t.  I,  p.  101).  Voir  le  tableau  généalogique,  dans  le  même  volume, 
p.  132  et  suivantes,  et  dans  Bossler,  De  gentibus  et  familiis,  p.  7. 
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Mais  comment  expliquer  que  le  sort  désigne,  pour  être  prêtre, 
Habron  , fils  de  Lycurgue,  et  que,  Habron  se  retirant,  le  sort 
n’intervienne  plus  pour  le  choix  de  Lycophron,  qui  reçoit  direc- 
tement, des  mains  de  son  frère,  le  trident,  c’est-à-dire  le  sacerdoce 
de  Poséidon?  O.  Millier  suppose  que  le  personnage  favorisé  par 
le  sort  avait  le  droit  de  passer  cet  avantage  à tel  membre  du  yévoç 
qui  lui  plaisait  (1).  Je  croirais  plutôt  que  ce  droit,  s’il  existait, 
s’exercait  au  profit  des  membres  d’une  même  branche  et  non  au 
profit  de  tel  ou  tel  membre , choisi  librement  dans  le  yévoç  tout 
entier.  Le  sort , en  désignant  un  nom , marquait , par  le  fait , à 
quelle  branche  le  sacerdoce  vacant  devait  échoir.  Celle-ci  en  avait, 
pour  un  temps,  le  privilège,  et,  si  le  personnage  dont  le  nom  était 
sorti  de  l’urne  ne  voulait  pas  accepter  la  charge  , il  pouvait  choi- 
sir un  membre  de  sa  branche  et  lui  céder  l’autorité  sacerdotale. 

Le  texte,  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se  rapporte  qu’à  la  prê- 
trise de  Poséidon.  Les  Etéoboutades  avaient  aussi  la  propriété 
delà  prêtrise  d’Athèna.  Le  procédé  pour  le  choix  de  la  prêtresse 
d’Athèna  était-il  le  même  que  pour  le  choix  du  prêtre  de  Poséi- 
don ? On  connaît  la  famille  de  quelques-unes  des  prêtresses  qui  se 
succédèrent  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu’à  l’ère  chrétienne  (2). 
Deux  d’entre  elles  seulement  appartiennent  à la  même  branche 
du  yévoç  des  Etéoboutades  : l’une  est  la  fille  de  Lysistratos  de 
Batè,  l’autre  celle  de  Polyeuctos  de  Batè,  fils  de  Lysistratos.  Les 
autres  sont  : Théodotè , fille  de  Polyeuctos  d’Amphitropè  ; Ha- 
bryllis , fille  de  Mikion  de  Kèphissia  ; Philippè , fille  de  Mèdeios 
du  Pirée.  La  prêtrise  d’Athèna  passait  donc,  comme  celle  de  Po- 
séidon, d’une  branche  des  Etéoboutades  dans  une  autre.  Mais  il 
est  impossible  de  dire  si  la  branche  désignée  l’était  par  le  sort. 

§ 4. 

De  la  succession  des  sacerdoces  'patrimoniaux  dans  les  y évrj. 

Les  usages  des  autres  familles  sacerdotales  ne  nous  sont  guère 
mieux  connus  que  ceux  des  Etéoboutades.  Il  paraît  certain  ce- 
pendant que,  chez  les  Eumolpides,  la  charge  d’hiérophante  était  la 
propriété  collective  de  tous  les  membres  du  yévoç , et  non  point 


(l)  Minervæ  Poliadis  sacra,  p.  101  : « Sortitio  facta  est,  sed  ità  taraen,  ut  sorte 
designato  a lii  cuidam  e gentilibus  munus  sacrum  tradere  liceret.  » 

(T)  Hauvette-Besnault,  Prêtresses  d’Athèna  Poliade  antérieures  au  premier  siè- 
cle de  notre  ère  (Bull,  de  corr.  hellén.,  III,  p.  484  et  suivantes). 
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l’apanage  héréditaire  de  telle  ou  telle  branche.  On  le  voit  en  ana- 
lysant les  catalogues  d’àetaiTot  duPrytanée  (1)  : parmi  les  hiérophan- 
tes qui  y sont  mentionnés,  il  y en  a trois  dont  le  titre  est  précédé 
d’un  gentilitium( 2)  ; l’un  est  un  Flavius,  l’autre  un  Julius  (3),  le 
troisième  un  Claudius  (4).  Ils  appartenaient  donc  chacun  à une 
branche  différente  du  yévoç  des  Eumolpides. 

Il  en  était  de  même  dans  le  yévoç  des  Lycomides , qui  se  trans- 
mettait de  génération  en  génération  l’office  de  dadouque  dans  les 
Mystères  d’Eleusis.  Le  tableau  généalogique  de  la  famille  montre 
que  la  charge  patrimoniale  passait  indifféremment  d’une  bran- 
che dans  une  autre  (5).  Pausanias  (6)  rapporte,  comme  une  cir- 
constance unique  et  curieuse , qu’Acestium  , une  femme  de  la 
famille  des  Lycomides,  dont  les  ascendants,  jusqu’à  la  quatrième 
génération,  avaient  été  dadouques,  avait  vu  son  frère,  son  mari  et 
son  fils  le  devenir  successivement  de  son  vivant  (7).  Jamais  peut- 
être  cette  dignité  sacerdotale  n’était  restée  aussi  longtemps  inféo  - 
dée  à une  même  branche. 

Ce  sont  là  des  renseignements  bien  généraux  ; mais  il  ne  serait 
pas  prudent  de  demander  davantage  à ces  tableaux  généalogi- 
ques. N’oublions  pas  qu’ils  se  rapportent  presque  tous  à l’époque 
impériale.  Or  , à ce  moment , si  les  traditions  religieuses  subsis- 
tent encore  (8) , les  y évr)  se  sont  tellement  unis  et  confondus  par 
des  alliances  répétées,  qu’il  est  très  malaisé  de  s’y  retrouver.  Une 
inscription  d’Eleusis  mentionne  une  femme,  qui  descend  à la  fois 
des  Bouzygides,  des  Eumolpides  et  des  Lycomides  (9).  Six  généra- 
tions après  Lycurgue , on  rencontre  un  exégète  des  Eumolpides  , 
Mèdeios  , qui  se  rattache  aux  Etéoboutades  par  sa  mère  Phi- 
lippè  (10).  Plus  tard,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  la  fille  de  ce 

(1)  C.  J.  G.,  t.  I,  p.  325,  col.  2;  Lenormant,  Recherches,  p.  142. 

(2)  C.  I.  G.,  191.  Les  hiérophantes  étaient  hiéronymes,  c’est-à-dire  qu'ils  per- 
daient leur  nom  ; mais  à l'époque  romaine  ils  ne  perdaient  que  leur  cognomen 
et  gardaient  leur  gentilitium. 

(3)  C.  1.  G.,  188. 

(4)  C.  /.  G.,  353. 

(5)  Lenormant,  Recherches,  p.  157. 

(6)  Pausanias,  I,  37,  1. 

(7)  Dans  l’inscription  394  du  Corpus  (tome  I,  p.  446),  on  voit  un  père  élever 
une  statue  à son  fils,  qui  a été  dadouque,  8 aSovy^iya^xa,  eùcsêôiç.  Le  père  n’a  pas 
exercé  la  dadouchie.  C’est  une  preuve  de  plus  qu’elle  n’était  pas  héréditaire 
dans  une  seule  branche. 

(8)  A Eleusis,  la  célébration  des  Mystères  et  les  traditions  sacerdotales  se 
perpétuèrent  jusqu’à  l'invasion  des  Goths  (Lenormant,  p.  144). 

(9)  C.  I.  G.,  448  ; Lenormant,  Recherches,  p.  212. 

(10)  Bossler,  De  gentïbus  et  familiis,  p.  7. 


CHOIX  DES  PRÊTRES. 


37 


personnage  épouse  un  Dioclès  de  Mélitè , de  la  famille  des  Lyco- 
mides  (1).  Il  vient  un  temps  où  , de  la  réunion  de  tous  ces  yév» i , 
se  forme  comme  une  aristocratie  religieuse  à Athènes  • cette 
aristocratie  de  parents  et  d’alliés  se  partage  toutes  les  grandes  di- 
gnités sacerdotales,  qui,  dans  la  décadence  de  l’activité  politique 
et  des  institutions  libres , ont  seules  conservé  quelque  reste  de 
leur  antique  prestige. 

Si  le  sacerdoce  patrimonial  demeurait  la  propriété  collective  du 
ysvo;  et  passait  d’une  branche  dans  une  autre,  il  fallait  que,  par 
un  procédé  quelconque  , cette  branche  fût  désignée.  Aucun  texte 
n’indique  qu’il  y ait  eu,  comme  chez  les  Etéoboutades,  un  tirage 
au  sort.  A défaut  du  sort,  on  devait  recourir  à une  élection , et 
cette  élection  ne  pouvait  être  faite  que  par  les  membres  du  ysvoç. 
Ni  le  Conseil  des  Cinq-Cents , ni  le  Peuple  , ni  aucun  magistrat 
n’avaient  qualité  pour  intervenir  dans  les  affaires  religieuses 
d’une  famille  jsacerdotale.  A elle  seule  il  appartenait  d’assurer 
la  transmission  régulière  de  la  prêtrise  traditionnelle. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  de  trois  familles  sacerdotales  , 
les  Etéoboutades,  les  Eumolpides,  les  Lycomides.  On  a vu  à quoi 
se  réduisent  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  sur  l’organi- 
sation de  chacune  d’elles.  La  plupart  des  autres  ysvy]  ne  nous  sont 
guère  connus  que  de  nom. 

Mais  les  règles,  suivant  lesquelles  peut  se  faire  la  succession 
d’une  charge  sacerdotale,  ne  sauraient  varier  à l’infini.  Le  nom- 
bre des  hypothèses  possibles  est  forcément  assez  restreint.  Si 
donc  on  recueillait  ici  tout  ce  qu’on  sait  sur  la  question  , si  l’on 
énumérait  les  divers  usages  qu’on  rencontre  ici  et  là  dans  la 
Grèce,  partout  où  il  y a un  y évo?  en  possession  d’une  prêtrise , il 
est  à présumer  que  , dans  le  nombre  de  ces  usages  , il  s’en  trou- 
verait qui  existaient  à Athènes  Faute  de  pouvoir  dire  avec  pré- 
cision comment  se  comportait  chaque  ylvo?  athénien  en  particu- 
lier , on  verrait  au  moins  de  quelles  manières  différentes  chacun 
d’eux  pouvait  se  comporter. 

Nous  avons  déjà  signalé  deux  procédés  : 

1°  La  charge  sacerdotale  appartient  à tous  les  membres  du 
y évoç  , et  le  titulaire  est  désigné  par  le  sort.  C’est  le  procédé  usité 
chez  les  Etéoboutades. 

2°  La  charge  sacerdotale  , qui  est , comme  précédemment , un 
bien  collectif  du  ysvoç , est  attribuée  à tel  ou  tel  personnage  par 
une  élection.  C’est  ce  qui  paraît  avoir  lieu  chez  les  Eumolpides. 

(1)  Bossler,  De  gentihun  et  famüiis,  p.  7. 
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Voici  d’autres  procédés,  dont  on  a des  exemples  en  dehors 
d’Athènes;  rien  ne  prouve  d’ailleurs  que  ces  procédés  aient  été 
des  coutumes  locales. 

1°  La  charge  sacerdotale  pouvait  se  transmettre  suivant  les  rè- 
gles ordinaires  de  l’hérédité  (1).  La  succession  passait  aux  des- 
cendants légitimes  de  mâle  en  mâle  , et , à leur  défaut,  aux  colla- 
téraux paternels , à l’exclusion  des  femmes.  De  cette  manière  se 
transmettaient  certaines  distinctions  honorifiques  (2) , telles  que 
le  droit  d’être  nourri  au  Prytanée , droit  fort  recherché  et  que  la 
république  athénienne  accordait  quelquefois  à un  citoyen  ainsi 
qu’à. ses  descendants,  aùxw  ts  xoù  toïç  Ixyo'voiç  (3).  Le  décret  qui 
donne  cette  récompense  aux  descendants  d’Harmodios  et  d’Aris- 
togiton  spécifie  qu’elle  appartiendra  au  . plus  proche  parent  de  cha- 
cun d’eux  , c’est-à-dire  à leur  héritier  légitime  (4).  Un  décret  de 
la  ville  de  Gythion  assure  la  possession  perpétuelle  d’un  sanc- 
tuaire d’Apollon  à deux  citoyens  qui  l’ont  réparé  à leurs  frais  : 
ils  auront  la  prêtrise  à vie,  eux  et  leurs  descendants,  c’est-à-dire 
leurs  héritiers  légitimes  (5). 

2°  Certains  textes  portent,  au  lieu  de  xoTçixyo'voiç,  une  expression 
plus  précise  et  qui  modifie  sans  doute  les  conditions  de  l’hérédité  , 

TW  ■TCpSO'ëuTaTW  EX  TOU  yEVOUÇ  , OU  bien  TWV  Exyovwv  à El  TW  TtpEffëuTdCTW  (6). 

Une  femme  de  Santorin  , Epictète  , qui , par  testament , fonde  un 
sanctuaire  en  l’honneur  des  Muses , désigne  de  cette  manière 
ceux  de  ses  descendants  qui  devront  exercer  le  sacerdoce  (7). 
Selon  M.  Caillemer , ces  termes  signifient  que  « le  privilège  es 
transmissible , comme  la  royauté  , comme  nos  anciens  majorats  , 
de  mâle  en  mâle  , par  ordre  de  primogéniture  (8).  » 

3°  Une  inscription  d’Halicarnasse  , qui  donne  la  liste  des  prê- 
tres d’un  sanctuaire  de  Poséidon  , nous  fait  connaître  un  troi- 

(1)  Philostrate,  Vies  des  Sophistes  ,1,21,2:  àpxiepEÙç  ’Aata;  auto;  re  xai  oî 
7ipayovoi,  iiaTç  èx  Traxpèç  rcàvTEç. 

(2)  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime  à Athènes,  p.  187. 

(3)  Lycurgue,  contre  Léocrate,  87. 

(4)  C.  I.  A.,  I,  8,  ligne  6 : 8ç  âv  vj  syyuTàxw  yévour. 

(5)  Le  Bas  et  Poucart,  Inscriptions  du  Péloponèse,  243.  lignes  24  et  suivantes  : 
xai  sTvai  aùxoùç  iepeï;  xoù 1 2  3 4 5 6 7 8 A ixoXXwvoç  xai  èyyâvouç  aùxwv  àsi  8ià  [3Cou  xai  etvai  x:a- 
paSoxijxov  xà  irpoy£ypa|xp.évov  iepov  xoïç  éyyôvoi;  aùxwv  àsi  8tà  piov. 

(6)  C.  /.  A.,  II,  410.  Voir  Platon,  Critias,  p.  114,  D : paaiXeùç  8è  6 Ttpsaëùxa- 
xoç  àei  xû  upexëuxâxw  xwv  èxyovwv  TxapaSiSoùç. 

(7)  C.  1.  G.,  2448,  col.  2,  lignes  27  et  suivantes  : xàv  Sè  iepàxeiav  xàv  Movaàv 
xai  xwv  ^ip[w]wv  È^éxw  ô xà;  Ouyaxpo;  p.ou  ùôç  3Av8payôpa;,  e’i  8s  xi  xa  7tà0ifl 
oùxo;  , aEÎ  6 Tipeaëùxaxo;  èx  xoù  yévovç. 

(8)  Le  droit  de  succession,  p.  187. 
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sième  mode  de  transmission  (1).  Par  une  analyse  délicate,  Boeckh 
a réussi  à découvrir  la  loi  de  la  succession.  Le  sacerdoce  ne 
passe  pas  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture.  Le  titu- 
laire qui  meurt  n’est  pas  remplacé  par  l’aîné  de  ses  enfants,  mais 
par  l’aîné  de  ses  frères.  Chacun  des  fils  recueille  à son  tour 
l’héritage.  A la  seconde  génération , tous  les  fils  du  frère  aîné 
héritent  d’abord , puis  viennent  tous  les  fils  du  frère  puîné , et 
ainsi  de  suite.  La  charge  ne  passe  à la  troisième  génération 
qu’après  que  la  seconde  génération  tout  entière  est  épuisée.  Le 
droit  au  sacerdoce  est  égal  pour  tous  les  enfants  d’un  même  père. 

Il  faut  se  résoudre  à signaler  ces  divers  modes  de  succession 
dans  les  familles  sacerdotales  de  la  Grèce  , sans  pouvoir  dire  s’ils 
étaient  tous  en  usage  à Athènes  ni  dans  quelles  familles  ils 
l’étaient.  Toute  conjecture  serait  vaine.  Le  moyen  d’ailleurs  de 
rencontrer  la  vérité  dans  des  questions  qui  pour  les  anciens,  pour 
les  membres  mêmes  des  ysV/|  intéressés,  étaient  déjà  fort  obscures? 

On  sait  que  la  succession  des  charges  sacerdotales  n’avait  pas 
toujours  lieu  sans  contestation.  Le  soin  de  régler  ces  différends 
était  une  des  attributions  les  plus  importantes  de  l’archonte- 
roi  (2).  Nous  avons  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  procès  soule- 
vés pour  la  possession  d’une  prêtrise.  Le  rapprochement  des  deux 
noms  BouraSat  et  ’ExeogouTotSou  ( les  vrais  Boutades)  prouve  qu’à 
une  certaine  époque  il  y avait  eu  conflit  entre  les  diverses  bran- 
ches du  yevoç , et  qu’il  avait  été  nécessaire  de  marquer  avec  préci- 
sion les  vrais  héritiers.  Le  procès  des  Croconides  et  des  Cœronides , 
qui  fut  plaidé  par  l’orateur  Lycurgue  (3) , témoigne  de  sembla- 
bles compétitions.  Ces  questions  ue  propriété  patrimoniale  étaient 
donc  déjà  très  compliquées  pour  les  anciens.  Il  n’y  a guère  d’es- 
poir que  nous  arrivions  plutôt  qu’eux  à des  conclusions  déci- 
sives. 

§ 5. 

La  SoxijAociri'a  ; le  serment  et  sacrifice  d'entrée  en  charge;  les  «rap/o». 

Il  n’y  avait  point  de  magistrat  athénien  qui  pût  échapper  à 
l’enquête  préalable  appelée  Soxtp.«o-t'«.  Nous  avons  vu  plus  haut  sur 
quoi  portait  cet  examen.  On  s’assurait  que  le  citoyen , désigné 

(t)  C.  1.  G.,  2655,  t.  Il , p.  451 , col.  2 ; Bulletino  dell’  lnstituto,  1830,  p.  215 
et  suivantes. 

(2)  Pollux,  VIII,  90  : Sixai  Sè  Ttpèç  aùrov  XaYXavovTai  ôwsëeia ? xaï  IspwrOviiç 
àfxçKjëYiTrja'ew;,  xai  toïç  yeveiri  xai  toïç  UpeOffi  irâcriv  aùvàç  SixâÇet. 

(3)  Lycurgue,  Fragments  56  et  suivants  ( Orateurs  attiqwes,  Didot,  II,  p.  362). 
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pour  remplir  certaines  fonctions  publiques,  présentait  toutes  les 
conditions  exigées  par  la  loi , et  surtout  que , par  le  passé  de  sa 
famille  et  la  conduite  de  sa  propre  vie , il  était  en  règle  avec  les 
dieux  de  la  cité.  Il  va  sans  dire  que  les  prêtres  n’étaient  pas 
exempts  de  cette  formalité  obligatoire . 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  procédure  de  cette  enquête.  Les 
anciens  nous  disent  formellement  qu’elle  variait  suivant  que  la 
magistrature  était  recrutée  par  le  sort  ou  par  l’élection  : elle  n’était 
pas  la  même  pour  les  stratèges  que  pour  les  archontes  (1).  Le 
sacerdoce,  xXijpwT^,  était  sans  doute,  pour  la  dokimasie,  assi- 
milé à l’archontat.  Le  prêtre , comme  l’archonte , se  présentait 
devant  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  répondait  aux  questions 
d’usage. 

Dans  certains  cas,  on  recourait  à l’intervention  du  tribunal  des 
Héliastes  (2).  Cette  seconde  opération  n’était  pas  indispensable. 
C’était  seulement  une  instance  en  appel  du  jugement  rendu  par  ,1e 
Conseil  des  Cinq-Cents  (3).  La  présidence  du  tribunal  appartenait 
alors,  selon  toute  vraisemblance,  à l’archonte-roi,  dont  la  compé- 
tence embrassait  tous  les  procès  d’un  caractère  religieux  ou  sacer- 
dotal. 

Nous  connaissons  mal  les  formalités  qui  marquaient  l’entrée 
en  charge.  L’exercice  des  fonctions  publiques  chez  les  Athéniens 
exigeait  du  titulaire  un  serment  préalable.  La  loi  l’imposait  aux 
membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents  , aux  Aréopagites , aux  Hé- 
liastes , aux  stratèges  (4) , aux  démarques  (5) , aux  éphèhes , aux 
hiéropes  (6).  « Le  serment,  dit  l’orateur  Lycurgue,  est  le  lien  de 
la  démocratie  (7).  « 

(1)  Harpocration,  Soxip. a oQsiç  • xpeïç  8oy.'.p.acrîat  xi xi  xov  vop.ov  yîvovxat,  y.  la 
[xsv  rjv  ol  êvvî'a  âpxovxsç  8o7.ip.àÇovTa( , £xÉp a SÈ  îjv  ot  ^rjxopEç,  xpi'xY)  8è  îjv  oî  oxpa- 
z-pyol.  Pollux,  VIII,  44  : ooy.ip.aixtot  ôè  xoï:  âpyouorv  sir/]YYÉ7).£xo  y. ai  xoïç  -/O.Yipwxoïç 
y. al  toïç  aîpsToïç.  Sur  le  caractère  tout  particulier  de  la  dokimasie  des  ora- 
teurs, voir  Perrot,  Droit  public  d’Athènes,  p.  82  et  suivantes. 

(2)  Dinarque,  contre  Aristogiton,  10. 

(3)  C’est  ce  que  prouve  le  discours  de  Lysias  sur  l’archonte  Evandre.  Il  fut 
prononcé  l’avant-dernier  jour  de  l’année.  Si  la  dokimasie  devant  le  tribunal 
avait  été  une  opération  nécessaire,  on  l'aurait  avancée  de  manière  à avoir  tou- 
jours le  temps  de  nommer  un  autre  magistrat.  Voir  Blass,  AUische  Bered- 
samkeit,  I,  p.  470  : N'eue  Jahrbücher  fur  Philologie  und  Pædagogilt,  1879,  p.  601 
et  suivantes. 

(4)  Lysias,  pour  le  soldat,  15. 

(5)  C.  I.  A .,  II,  578  (Serment  du  démarque  de  Myrrhinonte). 

(6)  C.  1.  A.,  I,  2 (Serment  des  hiéropes  des  Scambonides). 

(7)  Lycurgue,  contre  Léocrate,  79  : t à ouvs^ov  t rjv  8ï)p.oy.pat£av  opy.oç  èo xi.  Voir 
dans  le  même  discours  (77)  le  serment  des  ëphèbes. 
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Il  est  difficile  de  croire  que  les  prêtres  n’aient  pas  eu  à se  con- 
former, comme  les  autres  magistrats,  à cette  obligation.  Les 
femmes  athéniennes  qui,  sous  le  titre  de  rspapou,  étaient  chargées 
d’assister  la  femme  de  l’archon te-roi  dans  la  célébration  de  cer- 
taines cérémonies  en  l’honneur  de  Dionysos,  ne  pouvaient  pas 
toucher  aux  objets  sacrés  ni  s’acquitter  de  leur  ministère,  avant 
d’avoir  prononcé  un  serment  suivant  les  rites.  Le  héraut  sacré 
leur  en  dictait  la  formule  et  la  femme  de  l’archonte  était  là  pour 
le  recevoir  (1).  Hors  d’Athènes,  à Andanie,  dans  le  Péloponèse  , 
le  même  usage  existait  pour  les  tepot  et  les  Lpcd  qui  se  partageaient 
le  soin  des  Mystères  et  l’administration  religieuse  de  la  fête.  Une 
inscription  nous  a conservé  le  texte  même  du  serment  qu’ils 
étaient  tenus  de  prêter,  sous  peine  d’avoir  à payer  une  amende 
de  mille  drachmes.  « Par  les  dieux  en  l’honneur  desquels  on  cé- 
lèbre les  Mystères,  je  jure  de  veiller  à ce  que  la  cérémonie  s’ac- 
complisse suivant  les  rites  et  conformément  à la  loi  ; de  ne  com- 
mettre ni  de  ne  laisser  commettre  aucun  acte  impur  ou  illégal,  qui 
puisse  troubler  les  Mystères;  de  suivre  de  tout  point  les  prescrip- 
tions écrites  dans  le  rituel  ; de  contraindre  au  serment  les  femmes 
chargées  des  choses  sacrées  ainsi  que  le  prêtre,  comme  il  est  écrit 
dans  le  règlement  ; si  je  tiens  mon  serment,  que  je  sois  parmi 
les  hommes  pieux  ; et,  auicon traire,  parmi  les  impies,  si  j’y  man- 
que (2-).  >>  J’ai  cité  ce  passage  pour  montrer  quel  pouvait  être  le 
caractère  du  serment  “sacerdotal  : c’était  seulement  un  serment 
professionnel,  où  le  prêtre  s’engageait  à ne  pas  enfreindre  les  lois 
traditionnelles  et  les  règlements  particuliers  du  culte. 

Gomme  le  serment  était  un  acte  religieux  qui  ne  pouvait  pas 
s’accomplir  sans  l’immolation  d’une  victime,  le  prêtre  devait  sans 
doute,  à cette  occasion,  célébrer  un  sacrifice.  Ce  sacrifice,  le  pre- 
mier que  célébrait  le  nouveau  titulaire,  était  véritablement  un 
sacrifice  d’inauguration,  dont  les  diverses  cérémonies  constituaient 
ce  qu’on  appelait  xà  Eiamjpia  ou-  Eit7iTY]T7]pi'x  (3).  C’est  sous  ce  nom 


(1)  Démosthène,  contre  Nêère,  78. 

(2)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponèse,  326*,  § 1,  lignes  1-7  : ’Op.- 
vuco  xoùç  0eoôç,  olç  xà  |AUCTïjpia  èirtx[e]),eixai , èmpiXeiav  sljsiv  , oiuoç  yivrixai  xà 
xaxà  xàv  xsXsxàv  0EO7tpe7riî>ç  xai  àTto  ira vxoç  xoù  Sixaiou  , xai  [xVjxs  a ù[x]àç  |xv)0èv 
&cxo[i.O'i  fj,v)3è  âSixov  Tronço-uv  S7cl  xaxaXvirEi  tmv  fuiaxnipitov  p.ï)Sè  âXXcoi  È7uxpÉiteiv, 
àXXà  xaxaxoXouO^uEiv  xoïç  YeYpap.[j.Évoiç , Èlopxiaeiv  8è  xai  xàç  iepàç  xai  xov  tspÿj 
xaxà  tô  8tàypa(j.p.a.  Eüopxoùvxi  (xév  (xoi  sir)  a' xoïç  eùcreêémç,  Ècpiopxoüvxi  8k  xàvàvxia. 
"Av  Sé  xi ç fj.fi  OsXei  àfxvûeiv,  Çap.ioijT<i)  8paxp.atç  yiOicuc,  xai  âXXov  àvxi  toutou  xXa- 
pioc ràxio  Èx  xàç  aùxàç  ouXàç. 

(3)  Démosthène,  contre  Midius,  114  : sio  ixvjpia  uuèp  xvjç  pouXrjç  ispo7i;oi7)CTai, 
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qu’on  désignait  le  sacrifice  qui  ouvrait  les  séances  du  Conseil  des 
Cinq-Cents.  On  désignait  de  même  la  solennité  religieuse  qui 
marquait  le  commencement  de  l’année  éphébique  (1)  et  dans 
laquelle  les  nouveaux  éphèbes,  après  avoir  reçu  leurs  armes,  prê- 
taient le  serment  d’usage  devant  le  prêtre  du  Peuple  et  des  Grâces. 
Les  eîfftTvipta  sont  mentionnés  dans  quelques-uns  des  décrets  rela- 
tifs à l’administration  sacerdotale  (2)  : il  y est  dit  qu’entre  autres 
sacrifices  le  prêtre  a exactement  célébré  ceux  de  l’entrée  en 
charge  ; le  texte  n’ajoute  aucun  détail. 

Une  inscription,  trouvée  au  portique  d’Adrien,  à Athènes  (3),  et 
qui  date  de  la  fin  du  second  siècle  avant  notre  ère,  contient  la  liste 
des  prémices  («rap^at)  payées, ‘pendant  une  série  d’années,  à Apollon 
Pythios  par  un  certain  nombre  de  magistrats  et  de  prêtres.  Outre  les 
archontes  et  les  stratèges , on  remarque  les  prêtres  de  Zeus  Kyn- 
thios  à Délos , d’Apollon , d’Artémis , de  Sérapis  à Délos  (4).  Ce 
sont  tous  des  prêtres  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  au  culte 
d’Apollon,  dieu  de  ;Délos.  Les  uns  donnent  cent  drachmes,  les 
autres  cinquante  drachmes.  M.  Eustratiadis , qui  a fait  de  ce  mo- 
nument épigraphique  une  étude  très  approfondie,  observe  (5)  que 
ces  à7tapyat,  dont  le  taux  ne  varie  guère,  ne  paraissent  pas  être  des 
offrandes  volontaires,  mais  qu’elles  sont  plutôt  des  contributions, 
imposées  par  une  tradition  immuable  ou  par  une  loi  spéciale. 
« Elles  ressemblent , dit-il , à un  droit  qu’aurait  eu  à payer  tout 
citoyen , investi  d’une  magistrature  ou  d’un  sacerdoce  (6).  » 
Ce  droit  aurait  servi , selon  lui,  à couvrir  une  partie  des  frais  de 
la  théorie  qu’on  envoyait  à Delphes. 

Cet  usage  était-il  unique  et  n’existait-il  qu’à  cette  époque  ? ou 
bien  chacune  des  divinités  qui  étaient  à Athènes  l’objet  d’un 
culte  public  recevait-elle  ainsi  régulièrement  de  chacun  de  ses 
prêtres  successifs  un  cadeau  d’entrée  en  charge  (àmxpxou) , soit  en 
argent , soit  en  offrande  ? Il  est  impossible  de  s’arrêter  dès  à pré- 
sent à l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  hypothèses. 


(1)  C.  1.  A II,  470,  ligne  5 : dveavraç  ratç  èi'Ypatpaïfç  x]à  eî[i7ix]Y)Tiqpia. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  326  : [è7veifi^  ôè  ô îepsùç]  ëQutrev  xà  [e]îcnx[ïixïipia].  Voir  aussi 
325,  453b,  453». 

(3)  ’E7riYpa9ai  àvéxôoxo i,  àvaxaXucpô  sïcroct  xaî  3x5o0eï<7ai  ütcô  toù 
à p/a  i o Xo  y ix  o ü uuXXoyou,  fasc.  III  (Athènes,  1855). 

(4)  A ce  moment,  Délos  était  de  nouveau  une  possession  athénienne. 

(5)  ’Ettiyp-  àvsxS.,  p.  18. 

(6)  Ce  qui  confirme  cette  opinion,  c’est  la  rédaction  même  de  l’inscription  : 
ol'Se  àixéStüxav  xàç  àîtapxâç.  De  verbe  àuoSiSovai  indique  le  paiement  d’une  dette, 
l’acquittement  d’une  obligation. 


CHAPITRE  IV. 


FONCTIONS  DIACONALES  DES  PRÊTRES.  SERVICE  DANS  L’INTÉRIEUR  DU 
TEMPLE  AUPRÈS  DE  LA  STATUE  DE  LA  DIVINITÉ. 

§ 1. 

Classement  des  fondions  sacerdotales. 

Les  fonctions  sacerdotales  étaient  très  diverses,  parla  raison  que 
les  cultes  ne  se  ressemblaient  pas  et  qu’ils  avaient  chacun  des 
traditions  qui  leur  étaient  propres.  Les  uns  étaient  des  cultes  agri- 
coles , avec  des  rites  très  simples  et  des  cérémonies  d’un  symbo- 
lisme naïf,  qui  se  rapportaient  aux  divers  actes  de  la  vie  des 
champs,  aux  semailles,  à la  moisson,  à la  vendange.  D’autres 
étaient  des  cultes  mystérieux,  fermés  à quiconque  n’était  pas  ini- 
tié , mêlés  de  spectacles  étranges  et  de  vagues  enseignements. 
D'autres  étaient  surtout  d’imposantes  solennités  , où  s’exaltait  le 
sentiment  national,  et  n’allaient,  guère  sans  hécatombes,  distribu- 
tions au  peuple,  jeux,  courses,  luttes  et  représentations  dramati- 
ques. Telle  divinité  était  plus  populaire  que  les  autres  : son  tem- 
ple s’ouvrait  tous  les  jours  et  les  suppliants  y accouraient  en 
foule.  Plus  loin,  au  contraire,  c’était  un  temple  modeste,  une  cha- 
pelle, souvent  délaissée,  rarement  même  ouverte.  De  là,  pour  les 
prêtres,  une  multitude  de  fonctions  spéciales  et  différentes  ; de 
là  aussi  de  grandes  inégalités  dans  leurs  attributions. 

Nous  ne  nous  y arrêterons  point  pour  ne  pas  égarer  le  lecteur 
dans  une  multiplicité  confuse  de  détails  particuliers  : nous  nous 
bornerons  à les  signaler  en  passant.  Aussi  bien  ne  changent-elles 
en  aucune  façon  la  constitution  même  du  sacerdoce  : ce  sont  des 
différences  tout  extérieures  et  qui  n’impliquent  point  pour  les 
prêtres  un  changement  de  condition.  Qu’importe  que,  parmi  les 
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stratèges,  l’un  ait  vingt  mille  soldats  à conduire  et  une  expédition 
considérable  à terminer,  tandis  que  l’autre  ne  commande  qu’à  un 
faible  corps  d’armée  ? Ils  n’en  sont  pas  moins , comme  stratèges , 
investis  tous  deux  d’une  même  magistrature,  soumis  aux  mêmes 
règlements  , aux  mêmes  charges  ; en  un  mot,  leur  condition  lé- 
gale est  la  même.  Ce  qui  est  vrai  des  stratèges  l’est  aussi  des  prê- 
tres. Qu’importe  que  tel  d’entre  eux  ait  à célébrer  dix  fois  plus  de 
sacrifices  que  tel  autre  et  des  sacrifices  beaucoup  plus  somp- 
tueux? Si  dans  le  sacrifice,  quel  qu’il  soit,  ils  ont  l’un  et  l’autre  à 
s’acquitter  du  même  ministère  ; s’ils  sont  tenus  également  de  se 
conformer  aux  rites  traditionnels  ; s’ils  sont,  au  même  titre  et 
en  tant  que  magistrats,  soumis  aux  décrets  du  Conseil  et  du  Peu- 
ple, n’ont-ils  pas,  malgré  toute  la  variété  de  leurs  fonctions,  une 
série  de  devoirs  de  même  ordre  ? Les  magistratures  sacerdotales 
s’exercent  suivant  une  même  loi,  dans  tous  les  sanctuaires,  quels 
qu’ils  soient  : c’est  cette  loi  générale  que  nous  voulons  recher- 
cher. 

Nous  avons  vu  que  chaque  prêtre  est  attaché  au  service  d’une 
divinité.  Cette  divinité  s’offre  à la  piété  des  hommes  sous  une 
forme  matérielle,  celle  d’une  statue.  Il  faut  veiller  sur  cette  sainte 
image,  l’orner , la  soigner  comme  une  personne  vivante.  Yoilà 
pour  le  prêtre  un  premier  groupe  d’attributions  : nous  les  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  fonctions  diagonales  (1). 

Cette  image,  on  l’honore  par  des  sacrifices  : près  d’elle  s’élève  un 
autel,  où  l’on  immole  des  victimes  en  lui  adressant  des  prières.  Le 
prêtre  est  présent;  c’est  lui  qui  dirige  la  cérémonie  et  qui  fait  ob- 
server les  prescriptions  du  rituel  : nouvel  ordre  de  fonctions,  celui 
des  fonctions  liturgiques. 

Enfin,  ce  culte,  quel  qu’il  soit,  s’accomplit  dans  un  sanctuaire 
qui  est  la  demeure  de  la  divinité  et  où  viennent  s’entasser  une 
foule  d’offrandes  de  toute  sorte  et  de  toute  valeur.  Ce  sanctuaire 
ne  doit  pas  être  profané  : il  importe  que  l’autorité  sacerdotale  le 
garde,  l’entretienne  et  veille  sur  les  trésors  qu’il  peut  enfermer. 
Il  y a donc  aussi  pour  les  prêtres  des  fonctions  administra- 
tives (2). 

(1)  Ce  mot  n'est  guère  usité  que  dans  le  langage  ecclésiastique.  Je  le  prends 
ici  dans  son  sens  étymologique  (Siœxovoç,  serviteur). 

(2)  Il  n’entre  pas  dans  mon  sujet  de  parler  des  fonctions  mystiques  des  prê- 
tres d’Eleusis.  Il  y a là  un  ordre  d’attributions  tout  à fait  particulier  et  qui 
touche  moins  à l’histoire  des  sacerdoces  qu'à  la  constitution , d’ailleurs  très 
peu  connue,  des  Mystères. 


FONCTIONS  DIACONALES  DES  PRÊTRES. 
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§2. 

Fonctions  diaconales  : service  de  la  divinité  ; la  toilette  et  le  repas 

de  la  statue. 

Le  premier  devoir  des  prêtres  était  de  soigner  la  statue  de  la 
divinité  au  service  de  laquelle  ils  étaient  attachés.  On  ne  com- 
prendrait pas  de  quelle  importance  était  pour  eux  cette  obliga- 
tion, si  l’on  s’imaginait  qu’elle  avait  seulement  pour  objet  de  con- 
server une  œuvre  d’art  qui  avait  du  prix  ou  un  souvenir  du 
passé  auquel  on  tenait,  de  même qu’aujourd’hui,  dans  telle  de  nos 
cathédrales,  on  conserve  le  tableau  d’un  maître  célèbre  ou  quelque 
châsse  du  Moyen  Age. 

Pour  les  anciens,  la  statue  d’un  dieu  n’était  pas  une  image 
inanimée  : ils  croyaient  que  la  divinité  elle-même  vivait  enfer- 
mée sous  cette  enveloppe  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal  (1).  Telle 
était  l’idée  qu’ils  se  faisaient  surtout  de  ces  idoles  grossières,  en 
bois  à peine  taillé,  qu’on  appelait  Sjoava  (2),  et  que  possédaient  les 
sanctuaires  les  plus  vénérés.  On  ne  savait  pas  au  juste  d’où  elles 
venaient.  Quelques-uns  disaient  que  celle  d’Athèna  (3),  sur  l’Acro- 
pole, était  un  jour  tombée  du  ciel;  selon  d’autres,  c’était  le  Palla- 
dion  de  Troie  , que  Démophon , fils  de  Thésée , avait  dérobé  aux 
Argiens,  une  nuit  qu’ils  avaient  dû  relâcher  dans  la  baie  de  Pha- 
lère,  au  retour  de  l’expédition  (4).  Ailleurs,  le  £oavov  avait  abordé 
au  rivage  (5).  C’était  toujours  la  même  idée,  que  la  divinité  était 
venue  d’elle-même  s’offrir  à l’adoration  des  mortels. 

La  tradition  , en  gardant  le  souvenir  de  cette  origine  surnatu- 


(1)  Platon,  Lois,  XI,  p.  931,  A. 

(2)  O.  Müller,  Archælogie  der  Kunst , G9.  Voir  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance hellénique  (III,  p.  99  et  suivantes,  pl.  I)  la  reproduction  d’une  statue  de 
marbre  en  forme  de  £6avov,  récemment  découverte  à Délos  par  M.  Homolle. 

(3)  Lysias,  Fragment,  214  ( Orateurs  attiques,  Didot , II,  p.  291)  : yjcrav  Sè  xîjç 
’AOrivàç  sv  àxpoTtôXsi  xpla  àyàXpaxa , xai  xà  p-èv  èx  t éyygç  xaùxa  • ïaraxo  Sè  7rpà 
xoùxcov  ëxepov  8 1 o n £ t é ç . Pausanias,  I,  26,  6 : ëoxiv 1 2 3 4  5A0T]vàç  âya>.p.a  èv  x^  vüv 
àxpoirôXsi,  ...  <pr)p.r)  8è  èç  aùxô  tceoeïv  ex  xoil  oùpavoù.  Euripide  , Iphigénie  en 
Tauride,  87  : 

Xaëstv  x’  âyaXp-a  0£<xç , 8 cpaciv  ÈvOàSe 
èç  xoùçSe  vaoùç  oùpavoü  7is<jeïv  amo. 

(4)  Pausanias,  I,  28,  9. 

(5)  Pausanias,  III,  23,  4 ; VII,  5,  5. 
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relie,  y ajoutaitle  récit  des  miracles  que  l’idole  avait  accomplis  (1)  : 
on  l’avait  vue  agiter  la  main;  elle  avait  sué  des  gouttes  de  sang  (2). 
Le  regard  d’Artémis  à Pellène  desséchait  les  arbres  , faisait  tom- 
ber les  fruits  et  jetait  la  démence  dans  l’esprit  de  ceux  qui  osaient 
l’affronter  (3).  Une  antique  statue  d’Apollon,  conservée  dans  une 
grotte  du  Parnasse,  communiquait  à qui  la  touchait  une  vigueur 
si  extraordinaire , qu’on  voyait  des  hommes  sauter  facilement 
du  haut  des  rochers  les  plus  escarpés  et  à travers  les  précipices  , 
déraciner  des  arbres  énormes  et  les  porter  jusqu’en  bas  de  la  mon- 
tagne en  suivant  les  sentiers  les  plus  difficiles  (4).  Tant  de  prodi- 
ges étaient  la  marque  certaine  que  sous  la  matière  inerte  de  l’idole 
vivait  une  force  surnaturelle  (5). 

Aussi  ne  faisait-on  aucune  différence  entre  la  statue  d’un  dieu 
et  ce  dieu  lui-même.  Voulait-on  lui  faire  sentir  à quel  point  la 
terre  était  sèche  et  brûlante,  et  quel  besoin  on  avait  de  la  pluie? 
On  transportait  la  statue  dans  la  campagne  et  on  la  couvrait  de 
poussière  : cette  cérémonie  avait  lieu  tous  les  ans  à Athènes  , à 
la  fête  des  Skirophories  (6).  On  croyait  posséder  le  dieu  tant  qu’on 
retenait  son  image  ; cette  image  , on  l’entourait  d’une  vénération 
jalouse  et  passionnée , de  peur  qu’un  ennemi  n’eût  l’adresse  de 
la  dérober  et,  avec  elle,  la  puissance  qu’elle  enfermait.  Les  Athé- 
niens s’imaginaient  qu’ils  fixaient  chez  eux  la  Victoire  en  lui  cou- 
pant les  ailes , et , chez  les  Lacédémoniens  , Arès  était  chargé  de 
chaînes  (7).  Si  l’image  venait  à disparaître  , on  était  persuadé 


(1)  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  1165  et  suiv.  : 

(3pÉxaç  xè  Trjç  0eoû  roxXiv  ëSpaç  à7teoTpàçr]. 

— aùxop.axov,  viv  a eiap-oç  êarps^s  x®ov°?  i 

— aùx6p.axov  • ôvpiv  8!  ôp.p.àxtov  ?uvr)pp.oa-ev. 

(2)  Plutarque,  Timoléon,  12  ; Coriolan,  38. 

(3)  Plutarque,  Aratus,  32. 

(4)  Pausanias,  X,  32,  6. 

(5)  Quand  les  prêtres  d’Ammon  transportaient  la  statue  du  dieu,  celle-ci  leur 
indiquait  par  des  signes  où  elle  voulait  aller  (Diodore  de  Sicile,  XVII,  50). 
Lucien  (de  la  déesse  syrienne,  36  et  37)  s'amuse  à raconter  des  prodiges  analo- 
gues de  l’Apollon  syrien.  Un  jour  que  les  prêtres  avaient  pris  la  statue  sur 
leurs  épaules,  elle  les  laissa  sur  place  et  s’éleva  toute  seule  dans  les  airs.  Plus 
haut  (10)  il  parle  du  temple  d’Hiérapolis , qui  renferme  « des  dieux  toujours 
présents.  En  effet,  les  statues  y suent,  se  meuvent  et  rendent  des  oracles.  Sou- 
vent une  voix  se  fait  entendre  dans  le  sanctuaire  , le  temple  fermé  : beaucoup 
l’ont  entendue.  » 

(6)  Aristophane,  Guêpes  (scolie  du  vers  926).  Voir  Schœmann , Gr.  Allerth., 
t.  II,  p.  474  ; Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  86. 

(7)  Pausanias,  III,  15,7  : yvü)p.ï)  8è  AaxeSaipum'wv  xs  i;  xoùxô  êaxi  xè  ayoûpa  xai 
’A0r)vai'wv  èç  x^v  'Aitxsp ov  xa7oupivr)v  Ni'xyiv,  xwv  pièv  ouuoxe  xàv  ’EvuàXiov  <pevyovxa 
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que  la  divinité  était  partie  , et  le  temple  , désormais  vide,  était 
abandonné  (1). 

Ces  croyances  étaient  si  enracinées  dans  les  esprits , qu’elles 
subsistèrent  jusqu’aux  derniers  jours  de  l’antiquité,  même  quand 
l’art,  en  se  développant,  eut  remplacé  ces  vieilles  idoles  des  temps 
primitifs,  disparues  ou  détruites,  par  des  statues  à forme  humaine, 
et  dont  l’origine , connue  de  tous,  n’eut  plus  rien  de  miraculeux. 
On  crut  moins  peut-être  à la  vie  divine  de  l’image  (2) , mais  on 
y crut  encore,  et  la  vivacité  avec  laquelle  Lucien,  à plusieurs 
reprises , raille  cette  illusion,  montre  à quel  point,  de  son  temps, 
elle  était  restée  populaire  (3). 

Si  la  divinité  était  réellement  présente  dans  le  temple,  il  était 
naturel  qu’on  lui  fît  de  ce  temple  un  séjour  agréable  (4)  ; on 
s’empressait  donc  autour  d’elle,  c’est-à-dire  autour  de  son  effigie; 
on  prenait  soin  de  la  parer  ; elle  avait  ses  repas  sacrés  et  jusqu’à 
ses  ablutions.  De  là , pour  le  prêtre  ou  la  prêtresse  , une  série 
d’obligations  particulières,  que  l’abondance  et  la  précision  des 
documents  permettent  d’exposer  avec  quelque  détail. 

L’usage  était  d’habiller  la  statue , de  la  couvrir  d’étoffes  rares  , 
de  la  charger  d’ornements  et  de  bijoux,  comme  le  font  encore 
aujourd’hui  les  populationshtalienn.es  pour  leurs  madones.  L’As- 
clèpios  de  Titanè  (5) , l’Artémis  et  le  Dionysos  d’Egine  (6)  por- 
taient une  tunique.  La  Hèra  argienne  avait  des  vêtements  avec 
des  ornements  d’or,  et  c’est  pour  l’en  avoir  dépouillée  que  les  filles 
de  Prcetos  furent  changées  en  génisses  (7).  ILèra  de  Samos  est 
représentée  sur  les  monnaies  de  l’île  avec  tout  le  détail  de  son 
costume  (8)  : elle  est  vêtue  d’une  longue  robe,  coiffée  d’une  sorte 


oEx^ceirBaE  crcpuriv  èvsxôpevov  vaïç  néSaiç  , ’AOrjvodcuv  8è  xi)v  Ni'xïjv  aùxoOi  àsl  pevetv 
oùx  OVXCÛV  TtXepüW. 

(1)  Pausanias,  IX,  33,  6 : xô  Sa  tepov  èv  xaïç  ’AXaXxopevaTç  ^pel.Y)0r]  xè  àuà  xoüSe 
(quand  Sylla  eut  emporté  la  statue)  axe  vipriptopévov  xvjç  0eoO. 

(2)  Porphyre,  sur  l’abstinence  , II,  18  : xaüxa  (àyàXpaxa)  yàp  xaurep  à7tXtoç 
7teTtoiY]p.éva  0eïa  vopiÇeaOat  • xà  Sè  xoavà  nepiépywç  eEpyaopéva  0aupàÇea-0o«  pèv  , 
0eoO  8s  8o£av  xjxxov  ïx£tv- 

(3)  Le  menteur,  20  : êcx’  &v  ô pèv  xaXxô;,  xo  8è  êpyov  Àv)p-/ixpioi;  ô ’AXw- 

ixsxîj0ev  eîpyacrpévoç  Ÿj,  où  0eoiroi6ç  xiç,  àXX’  àv0ptoTtO7îoiàç  dov  , oÙ7roxe  çoêïja-op ai  xov 
àvSpiàvxa.  Voir  aussi  sur  les  sacrifices,  1 1 ; Jupiter  confondu,  8 ; Jupiter  tragique,  8. 

(4)  Le  temple  est  la  maison,  le  foyer  domestique  de  la  divinité.  Voir  Lucien, 
sur  les  sacrifices,  11  : Iireixa  Sè  vaoùç  syeîpavxeç,  ïv’  aüxoïç  py  âoixot  pï)8è  àvéoxtoi 
8îj0ev  toaiv.  Il  fallait  que  les  dieux  ne  fussent  pas  sans  feu  ni  lieu. 

(5)  Pausanias,  II,  11,  6. 

(6)  Pausanias,  II,  30,  1. 

(7)  Servius,  Commentaire  sur  Virgile,  Eglogues,  VI,  48. 

(8)  üverbeck,  Griechische  Kunstmythologie,  t.  II  (Hèra),  Münztafel,  I. 
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de  calathos  et  tellement  surchargée  de  colliers , que  le  buste  tout 
entier  disparaît  sous  l’accumulation  des  ornements.  Dans  l’inven- 
taire (1) , qui  a été  retrouvé,  des  objets  qui  lui  appartenaient’,  on 
rencontre  les  mots  suivants  plusieurs  fois  répétés  après  l’indication 
d’un  vêtement,  d’une  coiffure  ou  d’un  bijou  : « La  déesse  le  porte 
sur  elle.  » A Athènes,  le  même  usage  se  retrouve,  comme  dans  le 
reste  de  la  Grèce.  Le  xoanon  d’Athèna  Polias  sur  l’Acropole  est 
vêtu  du  magnifique  péplos  à broderies  d’or  que  les  errhéphores 
lui  préparent,  et  qu’on  vient  lui  offrir  solennellement  à la  fête  des 
Panathénées.  Il  porte  en  outre  tous  les  attributs  de  la  déesse  : le 
casque , la  lance , l’égide  et  le  gorgonion  (2).  Les  inventaires  du 
sanctuaire  d’Artémis  Brauronia  mentionnent , parmi  les  étoffes 
consacrées  , celles  que  portent  les  trois  statues  de  la  déesse  : une 
tunique  d’Amorgos,  un. ample  manteau,  un  voile  amarante  , un 
vêtement  moucheté  , avec  deux  manches  flottantes  qui  forment 
comme  deux  ailes , le  tout  sur  la  statue  ancienne  ; un  manteau 
blanc  à bandes  de  pourpre  sur  la  statue  de  pierre  ; enfin  une  tuni- 
que à tissu  varié  sur  la  statue  qui  est  debout  (3).  Les  vases 
peints  et  les  figurines  en  terre  cuite  offrent  de  nombreux  exem- 
ples de  statues  ainsi  affublées  des  pieds  à la  tête  (4). 

Tout  cet  accoutrement  ne  conservait  pas  longtemps  sa  fraîcheur. 
L’air  et  la  poussière  ternissaient  les  vives  couleurs  des  étoffes  et 
les  broderies.  Mais  rien  n’était  mieux  fait  pour  faner  ces  brillan- 
tes parures  que  les  hommages  de  la  piété  populaire  : ici  la  statue 


(1)  C.  Curtius,  Inschriften  und  Studien  zur  Geschichte  von  Samos  (Lübeck . 

1877),  p.  10,  n°  6 : fxtxpï]...  xauxriv  p 9eoç  ’éyei  — xiOwveç...  xûuxou;  y|  0e àç  syei  — 
àixo  xoûxcov  tüW  ip.ax«ov  6 6 êv  ’AcppoSiVoç  s/st  Su o.  Bull,  de  corr.  hellén  , 

II,  p.  4:26,  ligne  71  : xac  xocSs  ô 9eoç  (è)7Ù  xeï  xeipL  Voir  Diodore  de  Sicile, 
XVII , 50  : « La  statue  d’Ammon  est  couverte  d’émeraudes  et  d’autres  orne- 
ments. » 

(2)  O.  Jahn,  De  antiquissimis  Minervæ  simulacris  atticis  (Bonn  , 1866).  Voir 
les  planches. 

(3)  C.  I.  G.,  155  : xeroiva  àjropyi vov  xrfep] t xü>  sSei  (ligne  24,  25);  àp.7téxovov  irspi 
tôî>  sSst  x<ü  àpxaico  (1.  38)  ; evx[a]xîjp[a  àp.]apâvxtvov  Ttepi  xto  I8et  xu>  àpxatto  (1.  39)  ; 
xaxàtxxiy.xov  SiTtxÉpuyov  ixspi  xë  ëSst  x<p  àpyjxiu>  (1.  40)  ; — tpiàxiov  Xeuy.ov  7tapa- 
Xoupyà; , xoüxo  xà  XtOivov  18 oc  àp/iréxsxat  (1.  29  , 30)  ; — yy.xw'i'ur/.oç  yxsva >xôç  xcepi- 
irolyiXoç  TiEpi  xû  àyàXp.axt  xco  opOco  (1.  44,  45). 

(4)  Elite  des  monuments  céramographiques  , t.  III , pl.  9 ; Monumenti  dell’ 
lnstituto,  1860,  pl,  XXXVII;  Annali,  1878,  Tav.  d’Agg.,Q;  Daremberg  et  Sa- 
glio,  Dictionnaire  des  antiquités,  Cassandra,  fig.  1208.  Les  figurines  en  terre  cuite, 
trouvées  près  de  Tégée,  x’eproduisent  le  type  de  ces  xoana  habillés.  Voir  mon 
Catalogue  des  figurines  en  terre  cuite  du  musée  de  la  Société  archéologique 
d’Athènes  , nu‘  541-558. 
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était  couverte  de  fleurs  et  de  guirlandes  (1)  ; là,  au  lieu  de  fleurs, 
c’étaient  des  chevelures  (2).  Lucien  parle  d’une  image  sacrée  dont 
les  jambes  étaient  garnies  de  pièces  de  monnaie,  qu’on  y avait 
collées  avec  de  la  cire  (3). 

Gomme  il  fallait  que  la  toilette  fût  toujours  digne  de  la  divinité, 
onia  renouvelait  de  temps  à autre.  On  ne  peut  dire  si  cette  opé- 
ration avait  lieu  toutes  les  fois  qu’elle  était  devenue  nécessaire, 
ou  seulement  à intervalles  réguliers  et  à jour  fixe.  Chez  les 
Athéniens , au  mois  de  Thargèlion  , le  xoanon  d’Athèna  Po- 
lias  était  dépouillé  de  ses  vêtements  ; le  péplos  était  porté  à Pha- 
lère  pour  y être  trempé  dans  la  mer  et  lavé.  Les  fêtes , célébrées 
à cette  occasion,  s’appelaient  les  Plyntèries  et  les  Callyntèries  (4). 
On  manque  de  documents  pour  marquer  dans  quel  ordre  elles  se 
célébraient  et  à quelles  cérémonies  particulières  elles  donnaient 
lieu.  Leur  nom  seul  indique  leur  caractère.  Il  semble  qu’on 
ne  se  bornait  pas  à tremper  dans  la  mer  les  vêtements  de  la 
déesse,  mais  que  le  xoanon  lui-même  y était  plongé  ; c’est  ainsi 
que  la  Pallas  argienne  était  baignée  tous  les  ans  dans  les  eaux  de 
l’Inachus  et , après  le  bain , frottée  d’huile  (5).  Dans  la  tragédie 
d’Euripide,  Iphigénie,  prêtresse  d’Artémis  Taurique,  porte  la  sta- 
tue de  la  déesse  à la  mer  pour  la  purifier  (6). 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  offices,  pour  ainsi  dire,  domestiques 
qu’il  fallait  rendre  à la  divinité.  Elle  avait  aussi  ses  repas  sacrés. 
Dans  la  plupart  des  temples , il  y avait,  à quelque  distance  de  la 
statue , une  ou  plusieurs  tables , sur  lesquelles  étaient  déposées 
toutes  sortes  d’offrandes , des  fruits  , des  gâteaux , du  miel , du 
vin  (7).  Une  inscription  athénienne  détermine  les  morceaux  des 


(1)  Euripide , Hippolyte , 73-84. 

(ï)  Pausanias,  II,  11,6:  oùx  àv  oùSè  toOto  (âya)vp.a)  ÏSoiç  paSitoç,  odrio  nepi e'xouatv 
ocuto  xop-ctt  Yuvoctxcov,  aî  xsipovxai  xjj  0£to.  Lucien,  De  la  déesse  syrienne,  60. 

(3)  Lucien,  Le  menteur,  20. 

(4)  Mommsen,  Heortologie , p.  427-439  ; C.  I.  A.,  II,  469,  ligne  10;  470,  li- 
gne 11. 

(5)  Cette  cérémonie  fait  le  sujet  de  l’élégie  de  Callimaque  sur  les  bains  de 
Pallas.  — Ovide,  Fastes,  IV,  135  : 

Aurea  marmoreo  redimicula  solvite  collo , 

Demite  divitias  : tota  lavanda  dea  est. 

A Sicyone,  la  prêtresse  d’Aphroditè  s’appelait  Xourpotpopoç  (Pausanias,  II, 
10,  4). 

(6)  Euripide,  Iphigénie  en  TauricLe,  1199. 

(7)  Aristophane,  Plutus,  scolie  du  vers  678  : eïtrc  yàp  xpaireÇat  èv  toï;  isp oïc  sv 
atç  Tiôéadt  xà  E7ricp£pôp.£va.  Bull . de  corr . hellén.,  Il,  p.  76-78. 
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victimes  que  les  sacrifiants  devaient  laisser  dans  le  sanctuaire 
pour  la  nourriture  du  dieu  , « une  cuisse,  une  portion  des  côtes, 
la  moitié  de  la  tête  et  une  partie  des  entrailles  (1).  » Les  malades, 
qui  venaient  passer  la  nuit  dans  le  sanctuaire  d’Asclèpios  pour  y 
chercher  leur  guérison , apportaient  avec  eux  de  semblables  pré- 
sents , qui , le  lendemain  matin , avaient  disparu  : la  croyance 
populaire , raillée  par  Aristophane  (2) , était  que  le  dieu  venait 
dans  l’obscurité  pour  les  recueillir  et  les  manger. 

Il  y avait  des  divinités  auxquelles , à certains  jours  de  l’année  , 
on  offrait  un  repas  en  règle,  sur  une  table  servie  avec  le  plus  grand 
soin  (3).  L’illusion  était  parfaite  : la  statue,  parée  de  tous  ses 
ornements,  était  étendue  sur  un  lit  richement  décoré  et  garni  de 
coussins  ; elle  tenait  en  main,  soit  un  couteau,  comme  on  le  voit 
par  l’inventaire  de  Samos  qui  a été  cité  plus  haut  (4),  soit  un 
canthare  , comme  sur  une  terre  cuite  d’Athènes,  qui  représente 
Dionysos  (5).  Cette  cérémonie  est  souvent  représentée  sur  les  mo- 
numents. Il  suffira  de  citer  les  bas-reliefs  votifs  à Asclépios, 
qui  ont  été  découverts  à Athènes  dans  ces  dernières  années. 
« Sous  une  édicule...  on  aperçoit  un  lit , sur  lequel  un  homme  , 
nu  jusqu’à  la  ceinture  et  tenant  d’ordinaire  un  rhyton  de  la  main 
droite,  est  à demi  couché  ; près  de  lui , sur  le  bord  du  lit  ou  sur 
un  siège  élevé,  recouvert  d’un  coussin,  est  assise  une  femme;  des 
suppliants  se  dirigent  vers  eux  ; devant  le  lit  est  dressée  une  table 
sur  laquelle  on  remarque  différents  objets  , les  uns  ronds,  les  au- 
tres en  forme  de  cônes  ou  de  pyramides  (6).  » L’usage  d’offrir 
ainsi  à la  divinité  un  banquet  sacré  explique  pourquoi  l’on  con- 
servait dans  les  temples  des  lits  , des  tables  et  tout  ce  matériel  de 
tapis,  de  nappes,  de  coupes,  de  couteaux,  que  l’inventaire  de  Sa- 
mos nous  fait  connaître  par  le  détail.  C’était  un  usage  si  connu, 
qu’il  est  à peine  indiqué  , par  quelques  mots  d’allusion  , dans  les 


(lj  C.  I.  A.,  II,  631  : stcI  Sè  x2|v  xpcbtEÇav  xaArjv , TtXevpàv  iaxlov , 2|[nxpoupav, 
XopSîjç.  La  même  formule  revient  plusieuis  fois. 

(2)  Aristophane,  Plulus,  678. 

(3)  Denys  d’Halicarnasse , Antiquités  romaines,  II,  23  : èyo)  yoùv  s0eaca(i.y)v 
èv  kpatç  oîxîau;  Seïirva  upoxelp-eva  Qsoiç  È7ti  TptnréÇai;  ÇvXivatç , àp^aïxafç  èv  xàvrjff i 
xai  uivaxîa'xoi;  xepapioiç , àXçîxcov  jxà Çaç  xal  ir67raya  xaî  Çéaç  x ai  xap itüv  xtvcov 
àr rap5(àç. 

(4)  C.  Curtius,  lnschriften,  6 : [x]o7u[ç,  2|]  0eôç  ëxel  (ligne  27);  jxàxaipai  épi  jxa- 
XaipoÔfjxei  èv[vé]a,  xovxwv  pia  Ttapà  xeî  "Hpai  (1.  53). 

(5)  Voir  mon  Catalogue  des  figurines  en  terre  cuite  du  musée  de  la  Société  ar- 
chéologique d’Athènes,  n°  737. 

(6)  Paul  Girard,  Ex  voto  à Esculape  (Bull,  de  corr.  hellén.,  Il . p.  74). 
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inscriptions  relatives  à l’administration  sacerdotale  : on  se  contente 
de  remarquer  que  le  prêtre  a préparé  le  lit  et  orné  la  table  (1). 

C’était  au  prêtre,  en  effet,  qu’était  remis  le  soin  d’offrir  à la  di- 
vinité le  repas  accoutumé,  comme  aussi  de  veiller  à la  toilette  de 
la  statue.  Cette  double  obligation  était  désignée  par  les  mots 
ôepaTOUEiv  et  y.auij.dv  (2).  Il  devait  entourer  la  divinité  d’une  sollici- 
tude attentive,  prévenir  ses  moindres  désirs  et  lui  rendre  tous  les 
offices  journaliers  d’un  serviteur  à son  maître.  Voilà  pourquoi  le 
nom  de  « serviteurs  de  la  divinité  » est  si  souvent  attribué  aux 
prêtres  dans  l’antiquité  (3).  Ce  titre,  auquel  les  chrétiens  ont  donné 
un  sens  métaphorique  et  qui  ne  marque  plus  pour  nous  que  l'hum- 
ble soumission  de  l’homme  à Dieu , de  la  créature  au  Créateur , 
avait  pour  les  anciens  un  sens  littéral.  Le  prêtre  était  réellement 
un  serviteur,  parce  que  le  temple  auquel  il  était  attaché  était  réel- 
lement la  demeure  d’un  dieu;  que  ce  dieu  y était  toujours  pré- 
sent; qu’il  y vivait  comme  un  roi  dans  son  palais;  et  qu’il  fallait 
être  du  matin  au  soir  prêt  à satisfaire  les  exigences  et  les  caprices 
de  ce  seigneur  parfois  difficile  (4) . 

Ce  qui  montre  bien  toute  la  réalité  de  cette  charge,  c’est  que 
le  plus  souvent  le  prêtre  du  sanctuaire  n’y  suffisait  pas  (5). 
Voici , par  exemple , de  quelle  manière  les  choses  se  passaient 
dans  le  temple  d’Athèna  Polias  à Athènes.  La  prêtresse  était 
d’abord  assistée  de  quatre  petites  filles  de  sept  à onze  ans,  qu’on 


(1)  C.  I.  A.,  Il,  305,  ligne  13  : èit£|AeXr)9r][<7a]v  os  [xat  xJ];  axp tooswç  xi);  xXtJvrjç 
xai  tijç  %[ocr][ir|[<jeci)ç  xîji;  xpeoré Çyjç].  Voir  aussi  374,  ligne  il  ; 373b,  ligne  18  ; 453% 
ligne  11. 

(2)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponèse,  352h,  ligne  7 : Oepa-xsvouoa 
xai  <juv£ux[o]<7[x[oîj]<7a.  Euripide,  Ion,  94  : à>  «Foiëoe  AeX<poi  Ospaus; , et  vers  111  : 
<t>oîëov  vaoùç  OspaixEuto.  Pollux,  I,  14  : ot  Sè  xàiv  0£cov  0Epa7ïsuxai  ïspsïç. 

(3)  Servius,  Commentaire  sur  Virgile,  Enéide,  I,  73  : « Sacerdos  dicatus  est 
numini,  hoc  est  ad  obsequium  datus.  » — Euripide,  Ion,  131  : xXetvô;  S’ô  ttovoç 
p.oi  — ôeoïffi v SouXav  ®X£IV.  Et  plas  loin,  vers  309  : xoü  0eoü  -/.aXoü[xat  SoùXoç 
elfu  xs. 

(4)  Sénèque  nous  donne  un  tableau  piquant  d’un  intérieur  de  temple  : 
« Alius  nomina  deo  subjicit,  alius  horas  Jovi  nunciat,  alius  lictor  est,  alius 
unctor,  qui  vano  motu  brachiorum  imitatur  unguentem.  Sunt  quæ  Junoni  ac 
Minervæ  capillos  disponant  : longe  a templo,  non  tantum  a simulacro  stantes 
digitos  movent  ornantium  modo.  Sunt  quæ  spéculum  teneant,  sunt  qui  ad  va- 
dimonia  sua  deos  advocent,  sunt  qui  libellos  offerant  et  illos  causarn  suam  do- 
ceant.  Doctus  archimimus , senex  jam  decrepitus,  quotidie  inCapitolio  minium 
agebat,  quasi  dii  libenter  spectarent,  quem  homines  desierant  » ( Fragments , XII, 
Dialogue  sur  la  superstition). 

(5)  Pour  le  banquet  sacré  offert  à Zeus  Soter  et  Athéna  Soteira , le  prêtre 
était  assisté  d'une  commission.  (C.  I.  A.,  II,  305). 
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appelait  les  arrhèphores  (1)  : un  vote  à main  levée  les  choisissait 
chaque  année  parmi  les  plus  nobles  familles,  probablement  parmi 
les  familles  sacerdotales  qui  touchaient  de  plus  près  au  culte 
d’Athèna.  Elles  demeuraient  dans  le  voisinage  de  l’Erechtheion. 
Deux  d’entre  elles  , appelées  « ouvrières , Ipyauxivai , » tissaient  le 
péplos  qui  devait  figurer  aux  Panathénées  ; les  deux  autres 
avaient  un  rôle  particulier  qui  ne  nous  est  pas  connu.  O.  Müller 
pense  qu’elles  s’occupaient  spécialement,  l’une  de  la  toilette, 
l’autre  du  repas  de  la  déesse  ; il  leur  attribue  les  noms  de  Koapw  et 
de  TpaneÇo)  ou  TpocraÇoipdpoç , qui  se  trouvent  mentionnés  dans  un 
fragment  de  l’orateur  Lycurgue  et  que  portaient  certainement 
deux  femmes  chargées  d’assister  la  prêtresse  d’Athèna  (2).  Mais 
le  titre  de  prêtresses , que  donne  le  texte , s’applique  difficilement 
à des  enfants  de  dix  ans.  Quoi  qu’il  en  soit , les  mots  de  Koupud  et 
de  TparaÇid  indiquent  suffisamment  le  caractère  des  fonctions 
qu’ils  représentent. 

Il  y avait,  de  plus,  une  famille  vouée  par  tradition  au  ser- 
vice personnel  de  la  déesse  : c’était  le  yévo;  des  Praxiergides.  Il 
avait  le  privilège  patrimonial  d’habiller  et  de  parer  l’antique  sta- 
tue , le  xoanon  d’Athèna  Polias  (3).  A la  fin  du  mois  de  Thargè- 
lion  , lors  des  Plyntèries , les  membres  du  yévo? , réunis  dans  le 
sanctuaire,  accomplissaient  des  cérémonies  secrètes,  pour  dé- 
pouiller la  statue  de  ses  ornements  et  la  couvrir  d’un  voile  (4)  ; 
puis,  suivis  d’une  procession  solennelle,  ils  la  portaient  à Pha- 
lère  (5),  au  bord  de  la  mer.  C’est  probablement  dans  cette  famille 
qu’étaient  choisies  les  deux  jeunes  filles  appelées  nXovxpi'Ssç  ou  Aou- 
xpi'Seç,  dont  les  fonctions,  disent  les  lexicographes,  étaient  d’être 
occupées  « autour  de  la  statue  (6)  , » et  qui , sans  doute,  avaient 
à laver  les  vêtements  sacrés  de  la  déesse,  à Phalère.  Un  autre 
personnage  sacerdotal,  désigné  sous  le  nom  de  xaxavnxxY);,  et  dont 
le  ministère  consistait  à nettoyer  le  bord  inférieur  du  péplos , ap- 

(1)  Hésychius,  ’Appricpopot  et  ’Epyacxïvai.  Pausanias,  I,  27,  3.  O.  Müller,  Mi- 
nervæ  Poliadis  sacra,  p.  102  et  suivantes,  (dans  les  Kunstarch.  Werke,  t.  I). 

(2)  Orateurs  atliques  (Didot),  t.  II,  p.  3G1,  fr.  48;  Harpocration,  Tpaue^oipôpoç. 

(3)  Hésychius,  üpaijtepyiSai.  Schœmann , Griechische  Alterthümer,  II,  p.  472. 
C.  I.  A.,  II,  374,  lignes  17,  18. 

(4)  Plutarque,  Alcibiade,  34  : Spüai  Si  xà  âpyta  npa$iepyîSai  ©apyYjXttôvo;  £xxï] 
cpOîvovxo;  à7t6ppïiTa,  xov  xe  xôtjp.ov  xaQsXovxeç  xai  xà  ëSoç  xaxarf.aXé'J'avxsi;. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  470,  ligne  10  : o-uv&^yayov  Sè  *ai  x[7|v]  IlaXXàoa  p.£xà  xwv  ysv- 
vrixtüv.  Le  mot  ysvvrjtai  désigne  très  probablement  les  Praxiergides. 

(6)  Hésychius,  Xouxpîos;  • aî  irspi  xà  'éooç  xîjç 1 2  3 4 5 6A6ï]vâç  Süo  -apfJsvot,  aï  xai  TIXuv- 
xpiSsç  Xéyovxat. 
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partenait,  selon  toute  probabilité,  à la  même  famille  des  Praxier- 
gides  (1). 

Le  rôle  que  cette  famille  remplissait  auprès  de  l’image  d’Athèna 
paraît  avoir  été  dévolu , dans  le  culte  de  Dionysos,  à une  autre 
famille , celle  des  Bacchiades.  Elle  nous  est  connue  par  un  autel 
votif,  orné  de  masques  et  de  guirlandes,  qu’on  a retrouvé  au  sud 
du  théâtre  de  Dionysos  (2).  Le  titre  de  TO[p7roffToXvîciavT£ç  ou  « di- 
recteurs de  la  procession , » attribué  aux  deux  personnages 
qui  ont  fait  la  dédicace  , et  l’importance  du  monument,  consacré 
dans  l’enceinte  même  du  xép-evoç,  prouvent  que  les  membres 
de  cette  famille  avaient  des  fonctions  religieuses  et  que  ces 
fonctions  touchaient  de  très  près  à la  célébration  des  fêtes  de 
Dionysos  : peut-être  conduisaient-ils  la  procession  et  formaient- 
ils  comme  une  garde  autour  de  l’image  du  dieu,  quand  cette 
image  était  transportée  jusqu’à  un  petit  sanctuaire,  situé  près  de 
l’Académie , et  devant  lequel , sur  un  autel  à feu  (s<7/ap«) , on  sa- 
crifiait en  chantant  des  hymmes  , ou  bien , quand  le  soir  du 
même  jour,  à la  lueur  des  torches,  elle  était  amenée  au  théâtre, 
pour  les  repi’ésentations  dramatiques  du  lendemain  (3).  C’est 
ainsi  que  les  Praxiergides  faisaient  escorte  au  Palladion  et  con- 
duisaient la  procession  j usqu’à  Phalère.  Il  est  vrai  que  le  monu- 
ment des  Bacchiades  date  de  l’époque  impériale.  Mais  la  consti- 
tution de  la  famille  est  très  ancienne  : elle  est  désignée  sous  le 
nom  de  ysvoç,  et  l’on  voit  qu’à  l’exemple  des  yév/i  d’antique  origine 
elle  était  administrée  par  un  archonte. 

Dans  d’autres  sanctuaires,  on  rencontre  également  des  familles 
auxquelles  appartenait  le  droit  traditionnel  de  soigner  la  sta- 
tue (4).  A Olympie  , les  descendants  de  Phidias  jouissaient  du 
privilège  d’entretenir  en  bon  état  l’image  de  Zeus.  On  les  appelait 


(1)  Grand  Etymologique  : xaxomxxrjç  • lepcooüvr)  ’A0iîvï)a,tv,  ô xà  x axa)  xoü  itÉTxXov 
xijç  ’AOrjvàç  (5u7taiv6p.eva  txiroTrXûvwv. 

(2)  C.  1.  A.,  III , 97  : ntcrxoxpàxriç  xai  Airo^XoSoipo;  Saxupov  AùpISai  7top.7ro<JXO- 
>7j<xavxeç  xoù  âpyovxE:  ysv6p.svot  xoü  yevouç  xoù  BaxxiaSwv  àvé0Y)xav.  Voir  Schœne, 
Griechische  Reliefs , pl.  V,  VI. 

(3)  C.  I.  A.,ll , 471,  lignes  12,  13  : sitjyiyayov  8è  [x]a'i  xov  Aiovuuov  àno  xrîç  inyâ. paç 
eîç  x6  0saxpov  g,sxà  çwxôç.  Philostrate , Vies  des  sophistes , II , 1,5:  oxôxe  S’iîxoi 
AtovOaxa  xai  xaxioi  Iç  ’AxaSvipiav  xè  xoü  Aiovüoou  £8oç.  Mommsen  place  cette  pro- 
cession à la  fête  des  Anthestèries  (Heortologie , p.  353,  note  **).  Le  caractère 
de  cette  cérémonie,  qui  se  célébrait  aux  Dionysies,  a été  mis  en  lumière  par 
M.  Foucart,  Sur  l'authenticité  de  la  loi  d’Evégoros  citée  dans  la  Midienne  ( Revue 
de  Philologie,  avril  1877,  p.  176  et  suivantes). 

(4)  A Mantinée  par  exemple  (Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponèse, 
352»>). 
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cpaiâpuvxat  ou  cpsDüvxai  , de  «paiSpuvetv , qui  signifie  « laver , net- 
toyer (1).  » Le  même  titre  de  cpatâuvxvfc  se  retrouve  à Athènes  dans 
certaines  inscriptions  du  temps  de  l’empire  : elles  mentionnent  le 
cpaiSuvTïjç  des  deux  déesses  d’Eleusis , qui  venait  annoncer  à la 
prêtresse  d’ Athéna  que  les  objets  sacrés  , xà  hpà , c'est-à-dire  les 
images  , arrivaient  d’Eleusis  pour  figurer  dans  la  procession  (2)  ; 
elles  mentionnent  aussi  le  «patSuvxvfc  de  Zeus  Olympios  lv  «oret , et 
celui  de  Zeus  Ix.  Il sujtjç  : ces  deux  derniers  personnages  avaient 
leurs  sièges  au  théâtre  de  Dionysos  (3). 

Le  privilège  qui  s’attachait  à la  plupart  de  ces  fonctions  est  une 
marque  certaine  de  leur  importance.  C’est  qu’il  ne  s’agissait 
pas  seulement  d’entretenir  une  statue  en  bon  état,  c’est-à-dire  de 
conserver  intact  un  objet  matériel.  Il  faut  bien  comprendre  que 
cette  sollicitude  prévenante  du  prêtre  et  du  personnel  qui  l’assis- 
tait s’adressait  à la  divinité  elle-même;  qu’il  y avait  là  un  acte 
religieux;  et  que,  plus  on  était  attentif  à l’accomplir,  plus  la  di- 
vinité ôtait  engagée  envers  les  hommes  à se  montrer  complai- 
sante à leurs  vœux. 

(1)  Pausanias,  V,  14,  5. 

(2)  C.  1.  A.,  III,  5,  lignes  13,  14  : 6 <p««Suvx^ç  xoïv  0s[otv]  àyysXXei  x[ax]à  xà 
uâxpia  xip  lôpsta  x?j;  ’A0Y)vâ;.  On  voit  par  les  mots  -/axa  xà  Ttâxpta  que,  si  l’ins- 
cription est  de  l’époque  impériale,  la  charge  du  tpaiâuvxriç  d’Eleusis  est  une 
institution  ancienne. 

(3)  C.  1.  A.,  III,  291  , 283. 


CHAPITRE  V. 


FONCTIONS  LITUR&IQUES  DES  PRÊTRES.  DE  LA  RÉPARTITION  DES 
SACRIFICES  ENTRE  LES  DIVERS  SACERDOCES. 


Quelle  qu’ait  été  l’importance  des  obligations  en  quelque  sorte 
domestiques  qu’imposait  aux  prêtres  la  présence  supposée  de  la 
divinité  dans  le  sanctuaire , ils  avaient  d’autres  fonctions  bien 
plus  considérables  encore,  celles  que  nous  avons  désignées  sous 
le  titre  de  fonctions  liturgiques.  Elles  résultaient  pour  eux  des 
sacrifices  que  les  particuliers  et  la  cité  offraient  aux  différents 
dieux. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  prouver  longuement  que  la  célébra- 
tion des  sacrifices  constituait  la  principale  attribution  du  sacer- 
doce. Le  prêtre  est  celui  qui  fait  monter  l’offrande  du  sacrifice 
jusqu’à  la  divinité  (1).  Il  est  souvent  appelé  « sacrificateur  (2).  » 
De  nombreux  décrets  louent  les  prêtres  d’avoir  mené  à bien  les 
sacrifices.  Avant  d’étudier  en  détail  le  rôle  du  prêtre  dans  l’ac- 
complissement de  toutes  ces  cérémonies,  qui  avec  leurs  rites  com- 
pliqués et  leurs  formules  délicates  exigeaient  son  ministère , il 
faut  d’abord  se  faire  une  idée  du  nombre  des  sacrifices  privés  et 
publics  qui  se  célébraient  à Athènes  , et  chercher  à déterminer  , 
au  moins  d’une  manière  générale,  quelle  part  en  revenait  à cha- 
cun des  sacerdoces. 

Dans  l’antiquité,  la  religion  se  trouvait  si  étroitement  liée  aux 
actes  de  la  vie  privée  qu’il  serait  difficile  de  marquer  où  elle  n’in- 
tervenait pas  (3).  Pour  l’ Athénien,  qui  n’était  pas  le  moins  pieux 


(1)  Grand  Etymologique,  tepeùç  • irapà  xo  Ï7)pt  xà  nég-mn,  ô xà;  Ouata?  manégnui'j 
xtj>  0e£o. 

(2)  Maury,  Religions  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  396. 

(3)  Platon,  Timée,  p.  27,  C : xoüxô  ys  St*)  iràvxeç,  ôaot  xat  xaxà  ppayu  atoœpoauviri; 
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des  Grecs  , les  sacrifices  s’enchaînaient  depuis  la  naissance  jus- 
qu’à la  mort.  Il  y en  avait  avant  le  mariage,  pour  attirer  sur  les 
époux  la  protection  des  Euménides  (1  ),  de  Zeus  Téleios  et  de  Hèra 
Téleia  (2);  d’autres  après  le  mariage,  pour  plaire  à certaines  divi- 
nités qui  portaient  le  nom  de  Tpi-rora-Top sç  (3)  et  pour  obtenir  d’elles 
l’espoir  d’un  enfant  ; d’autres,  lorsqu’avait  lieu,  le  troisième  jour  de 
la  fête  des  Apatouries,  l’inscription  des  enfants  dans  la  phratrie  (4)  ; 
d’autres,  à l’anniversaire  delà  naissance  (5)  ; d’autres  enfin,  lorsque 
le  jeune  homme  , au  moment  d’entrer  dans  l’éphébie,  coupait  sa 
chevelure  et  la  consacrait  à quelque  dieu  (6).  S’agissait-il  d’entre- 
prendre un  voyage?  on  sacrifiait;  au  retour,  on  sacrifiait  encore. 
On  sacrifiait  pour  conserver  ou  recouvrer  la  santé , pour  réussir 
dans  ses  affaires;  tous  les  bonheurs,  tous  les  accidents,  les  moin- 
dres comme  les  plus  graves  circonstances  de  la  vie  étaient  au- 
tant d’occasions  de  s’adresser  aux  dieux  (7).  Xénophon  rappelle 
au  commandant  de  cavalerie  de  ne  jamais  manquer  à ce  pieux 
devoir  avant  d’exercer  sa  troupe.  La  première  chose  que  firent 
Thrasybule  et  ses  amis,  quand  ils  eurent  chassé  les  Trente  Tyrans, 
fut  de  monter  en  armes  à l’Acropole  et  de  remercier  Athéna  (8). 
Après  la  victoire  de  Cnide  et  l’achèvement  des  fortifications  du 
Pirée,  Conon  offrit  aux  dieux  une  hécatombe  et  convia  tous  les 
Athéniens  à partager  les  chairs  consacrées  (9).  Les  corporations  , 
comme  les  individus,  avaient  leurs  usages  religieux  et  leurs 


p.£xéyouatv,  £7tï  ixavxàç  ôp|x^  xai  ajxixpoù  xai  p.eyàXou  7rpâYgaxoç  Geôv  àe£  ixou  xa- 
XoOctiv. 

(1)  Eschyle,  Euménides,  835. 

(2)  Pollux,  III,  38. 

(3)  Grand  Etymologique,  TptxoTxàxopeç  • ...  <I>av66yip.oç  ôé  çïiciv  oxi  [xovoi  \AGï]vaîoi 
GGouai  xaî  sûxovxat  aüxoïç  (wrèp  Ysvésecoi;  itai'Siov.  Sur  les  dieux  TpixoTxàxopeç,  voir 
Mittheilungen  des  d.  a.  lnstitutes  in  Athen , IV,  p.  287  : une  borne  trouvée  en 
Attique  porte  l'inscription  suivante,  ôpoç  tepoü  Tpixoïtaxpétov  Zaxua8(j5[v],  Les 
Zaltyades  sont  probablement  les  membres  d’une  phratrie. 

(4)  Aristophane,  Acharniens,  scolie  du  vers  146  ; Démosthène,  contre  Macar- 
tatos,  14. 

(5)  Hésychius,  yevéG^ta. 

(6)  Hésychius,  xoupEwxi;. 

(7)  Aristophane,  Plutus , 1171  et  suivants.  Les  comiques  font  de  fréquentes 
allusions  surtout  à la  dévotion  des  femmes.  Ménandre  ( Misogyne , fragm.  4)  : 
« Nous  offrions,  dit  une  femme,  cinq  sacrifices  par  jour.  » — (Ibid.  fr.  3); 
les  maris  se  plaignent  : « Ce  sont  les  dieux  surtout  qui  nous  ruinent,  nous 
autres  hommes  mariés;  tous  les  jours,  c’est  une  fête  qu'il  faut  célébrer.  » (Me- 
nandri  et  Philemonis  fragmenta,  Didot,  p.  33.) 

(8)  Xénophon,  Helléniques,  II,  4,  39. 

(9)  Athénée,  I 5. 
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sacrifices.  Certains  artisans  avaient  une  fête  qu’on  appelait  yetpo- 
TOm'a,  et  où  ils  immolaient  des  victimes  (1).  D’autres  artisans,  pro- 
bablement les  forgerons , célébraient  les  XaXxsïa  en  l’honneur 
d’Hèphaistos  (2).  Les  médecins  publics  sacrifiaient  deux  fois  par 
an  à Asclépios  en  reconnaissance  des  guérisons  qu’ils  avaient 
opérées  (3).  Les  fêtes  de  ce  genre  étaient  certainement  fréquentes 
dans  la  vie  athénienne.  Le  souvenir  s’en  est  en  grande  partie  perdu, 
parce  que  pour  la  plupart  elles  étaient  très  simples  , et  que  cette 
simplicité  les  dérobait  à l’histoire.  Les  quelques  exemples  que 
nous  venons  de  citer  suffisent  cependant  à montrer  que  la  dévo- 
tion privée  des  Athéniens  était  poussée  fort  loin , et  qu’elle  ôtait 
attentive  à associer  ses  dieux  à tout. 

La  cité,  de  son  côté,  n’était  guère  moins  prodigue  de  sacrifi- 
ces (4).  Les  uns  étaient  des  sacrifices  ordinaires,  constitués  par 
la  tradition  et  périodiques  ; on  les  désignait  sous  le  nom  de  tcx- 
rptot  Quêtai  (5);  les  autres  étaient  amenés  par  certaines  circonstan- 
ces imprévues,  extraordinaires  ; ils  ôtaient  institués  par  un  décret 
spécial  et  s’appelaient  pour  cette  raison  Guci'ca  xaxà  ^(ptapiaTa  (6). 

Les  plus  importants  des  sacrifices  ordinaires  étaient  ceux 
qui  se  célébraient  tous  les  ans  , à jour  fixe , en  l’honneur  de 
chacune  des  divinités  nationales,  fi’ Athéna  Polias  aux  Pana- 
thénées, de  Dionysos  aux  Dionysies  , de  Dèmèter  et  Corè  aux 
Eleusinies  , d’Asclèpios  aux  Asclèpiées.  Chaque  dieu  avait  ainsi 
sa  fête  annuelle , qui  comprenait  souvent  un  grand  nombre 
de  cérémonies  diverses  , telles  que  processions  , concours  gym- 
niques , représentations  dramatiques , mais  dont  l’acte  prin- 
cipal , la  cérémonie  par  excellence , celle  autour  de  laquelle 
toutes  les  autres  se  groupaient,  était  «le  sacrifice  »,  0uci'«. 

Quelques  sanctuaires,  le  Lènaion  par  exemple,  ne  s’ouvraient 
que  ce  jour-là.  Parfois  plusieurs  divinités  étaient  associées  à la 
même  fête  et  recevaient  l’hommage  d’un  sacrifice , en  même 
temps  que  la  divinité  principale  qui  donnait  son  nom  à la  solen- 


(1)  Hésychius,  ^sipoirovia  • lopxv)  sv  ^ xeyvîxai  Ôûouc 71. 

(2)  Eustathe  ( Iliade , II,  552). 

(3)  C.  I.  A.,  II,  352b  : Ttâxpiov  èctxiv  rot;  iaxpotc  brjoi  Ô7]p.o:rieijov(7tv  0uetv  x2> 
’AajO.YiTttü  xai  xeï  T^tei'a  Sic  xoO  èvtauxoü  ùnép  xs  aûxüv  xai  xwv  <7(jop.àxa)v  mv  ëxoor- 
xot  tâcavxo. 

(4)  Xénophon , Sur  les  revenus,  6,  3 : cùv  yàp  0e5>  Trpaxxopivtov  sixèç  xai  xàç 
Ttpâ^ei;  rcpoïÉvai  èiù  xô  Xipov  xai  â|xsivov  àei  xv)  7xâ>.et. 

(5)  Lysias  , contre  Nicomaque  , 19.  C.  I.  A.,  II,  453b  : ë0vcev  ...  xoï;  0sotç  oîç 
■raxpiov  rjv. 

(6)  C.  1.  A.,  II,  477b  : xàc  0utïiaç  âmxeraç  xsOuxev  xaxà  [xà]  «J/ri^icrpiaxa. 
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nité  : c’est  ainsi  qu’aux  Panathénées , des  victimes  étaient  im- 
molées à la  fois  aux  autels  d’Athèna  Polias , d’Athèna  Nike  et 
d’ Athéna  Hygiée  ; aux  Dionysies , outre  le  sacrifice  principal 
qu’on  offrait  à Dionysos  Eleuthéreus  , il  y avait  des  sacrifices  en 
l’honneur  de  Poséidon  Pélaghios,  de  ZeusSoter  et  d’Ammon  (1). 
Aux  Eleusinies , tandis  que  la  procession  s’avançait  sur  la  voie 
sacrée , elle  offrait  des  sacrifices  aux  divers  autels  qu’elle  ren- 
contrait sur  son  chemin.  Ces  sacrifices  des  grandes  fêtes  annuel- 
les étaient  presque  toujours  magnifiques.  On  immolait  un 
grand  nombre  de  victimes , le  plus  souvent  une  hécatombe , 
quelquefois  davantage,  comme  au  jour  anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Marathon , où  cinq  cents  chèvres  étaient  égorgées  sur 
l’autel  d’Artémis  Agrotéra  (2).  Une  foule  considérable  prenait  part 
à ces  somptueuses  cérémonies.  Les  corps  de  magistrats  et  d’offi- 
ciers publics,  le  collège  éphébique  en  armes  (3),  tous  les  citoyens, 
y compris  les  prisonniers  , auxquels  on  rendait  pour  quelques 
jours  la  liberté  sous  caution  (4) , les  métèques  avec  leur  famille  , 
les  colonies  athéniennes  et  les  villes  alliées,  représentées  par  des 
députations  ou  théories , tout  ce  monde  s’avançait  avec  ordre  vers 
le  sanctuaire  de  la  divinité  qu’on  célébrait,  formant  cette  proces- 
sion imposante  (to^)  dont  le  tableau  nous  reste  sur  la  frise  du 
Parthénon.  Pendant  la  durée  de  ces  fêtes , la  vie  publique  était 
suspendue  (5).  Le  peuple  se  livrait  à toutes  sortes  de  spectacles  et 
de  réjouissances;  une  distribution  de  viande  et  de  vin  était  faite, 
dans  chaque  dème , à tous  les  Athéniens,  aux  frais  de  la  répu- 
blique (6). 

Après  les  sacrifices  annuels  viennent  les  sacrifices  mensuels. 
Dans  un  décret  cité  par  Athénée , il  est  question  des  sacrifices 

(1)  ’Afl^vatov  , VI,  p.  482,  n°  3 (Voir-  plus  loin  la  copie  de  cette  inscription 
en  appendice). 

(2)  Plutarque,  Sur  la  malignité  d’Hérodote,  26. 

(3)  Voir  les  inscriptions  éphébiques,  C.  1.  A.,  II,  469,  470,  etc.;  A.  Dumont, 
Essai  sur  l’éphébie  attigue,  t.  I,  p.  249  et  suiv. 

(4)  Démosthène  , contre  Androtion,  68,  scolie  (p.  614,  23)  : I0oç  ïjv  rcapà  toïç 
’Aôrjvoaotç  èv  toïç  Aiovucrtoiç  xat  èv  toïç  IIava07ivatotç  toùç  SeapuaTaç  àçIecrSai  toü 
Ssofxoù  èv  èxetvaiç  Taïç  7jp.èpatç  TrapaoxovTaç  èyyuï]Tàç  7rpôç  tô  p-rj  çuysïv,  ïva  xaî  tô 
eùtreëèç  yévrjTai  rcpèç  tô  6sïov  xai  ào'< paXèç  vnâpxy  toïç  xpeoocToup.évotç  p,ï)  <peviyôvTcov 
twv  SsopuoTtov. 

(5)  Démosthène , contre  Midias  , 12  : twv  itpoTepov  yeyevir]p.svo>v  àSix?]|i,àTü>v  tô 
Xap.6àvetv  ôixrjv  ènécxete  taoTaç  ràç  -/ipipaç. 

(6)  C.  I.  A.,  II,  163,  lignes  25  et  suivantes.  Voir  aussi  le  décret  du  dème 
des  Plothéens  (C.  /.  A. , II,  570  , lignes  34  et  suivantes)  : [xod  è]ç  và  tepà  và 
xoivà  sv  ôaotarv  é[oTiàiv]Tai  IlXfjüOîjç  olvov  Ttapéxsiv  fiSù[v  èx  toù]  xoivov. 
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mensuels  que  devra  accomplir  le  prêtre  d’Hèraclès  au  sanctuaire 
du  Gynosarge  (1).  Un  passage  des  Hèraclides  d’Euripide  montre 
qu’à  la  nouvelle  lune  on  célébrait  des  sacrifices  sur  l’Acropole  (2). 
Le  même  fait  est  attesté  par  un  texte  de  Démosthène  (3).  L’auto- 
rité de  ces  témoignages  est  encore  confirmée  par  les  exemples  de 
sacrifices  périodiques  semblables  qu’on  rencontre  dans  un  certain 
nombre  d’autres  villes  grecques.  La  loi  qui  règle  les  devoirs  de  la 
prêtresse  d’Artémis  Pergaia  à Halicarnasse  lui  enjoint  de  sacrifier 
à la  nouvelle  lune  (4).  Porphyre  mentionne  une  réponse  de  l’ora- 
cle de  Delphes  à un  riche  Asiatique  qui  demandait  quelle  était  la 
meilleure  manière  d’honorer  les  dieux  , et  signale , entre  autres 
cérémonies  recommandées  par  l’oracle,  les  sacrifices  mensuels  (5). 
Les  habitants  de  l’Elide  sacrifiaient  une  fois  par  mois  à tous  les 
autels  d’Olympie  (6).  D’après  Lucien',  les  sacrifices  de  ce  genre 
étaient  d’un  usage  général  dans  la  Grèce  (7). 

Parmi  les  sacrifices  ordinaires  delà  cité,  il  faut  enfin  ranger  ceux 
qu’accomplissaient  les  différents  ordres  de  magistrats  périodiques, 
pour  associer  les  dieux  à leur  administration.  Tels  étaient  les  sa- 
crifices des  archontes,  des  prytanes,  des  stratèges,  des  agonothè- 
tes,  des  eosmètes.  Plusieurs  inscriptions,  qui  leur  décernent  des 
éloges  publics  pour  le  zèle  qu’ils  ont  montré  dans  l’exercice  de 
leur  charge,  contiennent,  entre  autres  considérants,  la  mention  des 
sacrifices  dont  ils  se  sont  acquittés.  Il  eu  était  de  même  pour  les 
commissions  administratives  qui  se  renouvelaient  à époque  fixe 
et  suivant  une  tradition  régulière , trésoriers  des  richesses  sacrées 
de  la  Déesse  et  des  autres  dieux , hiéropes  annuels  , épimélètes 
des  grands  et  des  petits  Mystères , épimélètes  des  Dionysies.  En 
général , on  peut  dire  , Démosthène  d’ailleurs  le  remarque  (8) , 


(1)  Athénée,  VI,  26,  p.  235  : xà  8è  s7tip.fivta  0uéx<o  ô tepeèç  p.exà  x<ov  Tiapa ahm. 
Harpocration,  èiup.rjv'.oc. 

(2)  Euripide,  Hèraclides,  777-779  : sTxet  go t txoXuOuxoç  àei  — xipà  xpaivexai,  où8è 
Xp0ei  — p.T)Vtüv  <p0tvâç  âp,épa. 

(3)  Démosthène,  contre  Aristogiton,  I,  99  : txôoç  8è  xaï;  voup,r]M£aiç  eîç  xV)v  àxpo- 
7xoXiv  àvaëawovxeç  xàyaOà  xp  7xôXei  SiSôvat  xai  ëxaaxoç  éauxw  xoïç  0eot ; exi^sxau 
C.  I.  A.,  I,  324,  fragment  c,  col.  2,  lignes  28  et  29  : ëvr)  xai  v[é]a  elç  Ouaiav  x-p 
’A0r)va£a[i]. 

(4)  C.  I.  G.,  2656  : Troi6£(T0u  8è  ilj  te'psia  xa6’  éxàoxpv  voup/pviav  ê7tixo\;piav  uxxèp 
TxôXetoç. 

(5)  Porphyre,  Sur  l’abstinence,  II,  16. 

(6)  Pausanias,  V,  15,  10. 

(7)  Lucien,  sur  le  parasite,  15. 

(8)  Démosthène,  sur  la  fausse  ambassade , 190  : èyto  ô’oTS’  oxt  Txàvxeç  ol  7xpux<x" 
vît;  O’jov'tiv  éxâxxoxe  xoivîj  xaî  'tuvSeotxvoùo’iv  àXMjXoïç  xai  i7Ucnrév8ou(UV...  'H  PooXï) 
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que  presque  tous  les  collèges  de  magistrats,  d'officiers  publics  et 
de  juges  avaient  à célébrer  en  commun  des  sacrifices  , réguliers 
comme  la  succession  meme  de  ces  collèges  périodiquement  re- 
nouvelables. Ils  les  faisaient  au  nom  de  la  cité  et  à ses  frais,  mais 
eux  seuls  y prenaient  part  et  la  vie  publique  n’était  pas  arrêtée. 
Plusieurs  de  ces  sacrifices  étaient  des  sacrifices  d’inauguration 
(eiumipia)  (1),  ou  bien  des  sacrifices  de  séparation  (elmjpia)  (2), 
que  le  collège  accomplissait  avant  de  commencer  ses  travaux  ou 
bien  au  moment  de  les  terminer  et  de  remettre  ses  pouvoirs. 

Les  sacrifices  extraordinaires  de  la  cité  (Ouo-iai  xaxà  i]^<piop.aTa) 
étaient  institués  par  décret  (3).  Il  faut  se  garder  de  croire  ce- 
pendant que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  l’Assemblée  aient  eu 
toute  autorité  pour  retrancher  ou  ajouter  à la  tradition  religieuse. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  tradition,  qui  était  une  chose 
divine  (4) , devait  être  immuable.  Il  ne  venait  à l’idée  d’aucun 
Athénien  que  le  Peuple,  qui  était  souverain  en  toutes  choses,  eût 
le  droit  d’y  rien  changer.  Si  dans  la  pratique  les  usages  se  modi- 
fiaient , si  de  nouvelles  cérémonies  s’introduisaient  à la  longue 
dans  le  culte , si  des  sacrifices  extraordinaires  étaient  décrétés , 
ces  innovations  étaient  ou  commandées  ou  tout  au  moins  auto- 
risées par  la  volonté  des  dieux  eux-mêmes.  La  cité  ne  prenait 
jamais  aucune  initiative  religieuse  avant  d’avoir  sollicité  la  déci- 
sion d’un  oracle.  « Le  Peuple  athénien  consulte  au  sujet  du  signe 
qui  a été  vu  dans  le  ciel  (5).  Il  demande  ce  que  doivent  faire  les 
Athéniens,  à quel  dieu  ils  doivent  offrir  des  sacrifices  et  des 
prières,  pour  que  les  suites  de  ce  signe  soient  heureuses.  — Les 
Athéniens  feront  bien  , à l’occasion  du  signe  qui  s’est  montré 
dans  le  ciel , d’offrir  des  sacrifices  à Zeus  souverain , à Athéna 
souveraine , à Héraclès , à Apollon  sauveur , et  de  consacrer  aux 
dieux  leur  part  pour  se  les  rendre  favorables.  » Plusieurs  oracles 
du  même  genre  sont  cités  ailleurs  par  Démosthène  (6).  Tous  in- 


xaùxà  xavxa  , shriXYipia  êSuas  , (juveiaTidOvi  • ffuovôtov  , ispûv  éxoiV(iovr)a-av  oi  crxpa- 
xïiyol,  <r/z$bv  (bç  e’wreïv  ou  àpx,ai  Trâcroa. 

(1)  Suidas,  e’ujtTÿjpia. 

(2)  Hésychius,  Ii[rriipta. 

(3)  Voir  Démosthène,  pour  la  couronne,  217  : <{/Y]cpt(T|j.axa  Outntôv. 

(4)  T6  t ï)ç  ôcriaç,  ÔTtô^TroT1  èori,  xo  0-ep.vàv  xai  xo  6aip,6vcov  (Démosthène,  con- 
tre Midias,  126).  Voir  plus  haut,  p.  17. 

(5)  Démosthène,  contre  Macartatos,  66. 

(6)  discours  contre  Midias,  52,  54.  Voir  aussi  Aristophane,  Paix,  1088  : Hiéro- 
clès  demande  à Trygée  en  vertu  de  quel  oracle  il  fait  des  sacrifices.  Les  ins- 
criptions trouvées  par  M.  Carapanos  à Dodone  présentent  plusieurs  exemples 
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cliquent  avec  précision  les  sacrifices  à faire.  L’Assemblée  du  Peu- 
ple n’intervenait  donc  que  pour  régler  les  mesures  et  les  détails 
d’exécution , pour  subvenir  aux  dépenses  et  désigner  les  com- 
missaires. En  déclarant  que  tel  jour,  dans  tel  sanctuaire  , par  les 
soins  de  tel  magistrat,  des  sacrifices  extraordinaires  seraient  célé- 
brés, le  décret  ne  sanctionnait  pas  les  décisions  d’une  autorité 
humaine  : il  n’était  que  la  promulgation  légale  et  la  mise  en  pra- 
tique d’un  ordre  envoyé  par  la  divinité. 

Parfois  il  arrivait  qu’au  lieu  de  s’adresser  à l’oracle  et  de  de- 
mander directement  un  conseil  à la  divinité,  la  cité  croyait  recon- 
naître l’inspiration  divine  dans  certaines  des  prédictions  que 
débitaient  par  la  ville  les  devins  non  officiels , les  chresmologues 
(^pYiajxoXdyot).  Cette  classe  de  personnages  était  nombreuse  chez  les 
Athéniens,  d’autant  plus  nombreuse  qu’elle  avait  plus  de  prise 
sur  l’imagination  toujours  inquiète  de  ce  peuple  superstitieux. 
Thucydide  parle  à plusieurs  reprises  de  ces  diseurs  d’oracles  (1), 
et  les  railleries  qu’ Aristophane  (2)  leur  adresse  témoignent  à la 
fois  de  leur  charlatanisme  et  du  crédit  dont  ils  jouissaient  à 
l’agora,  auprès  des  petites  gens  auxquelles  ils  annonçaient  l’ave- 
nir. Leurs  prédictions,  dont  ils  avaient  toujours  provision,  étaient 
souvent  dédaignées;  mais  quelquefois  aussi  on  les  écoutait  : 
c’était  dans  les  moments  de  crise  publique,  quand  le  danger  sur- 
excitait les  esprits  et  que  l’agitation  était  partout.  On  voit  par 
Thucydide  que  la  chose  arriva  pendant  l’expédition  de  Sicile, 
puisqu’après  le  désastre  la  foule  exaspérée  s’en  prit  à eux  de  ses 
espérances  trompées.  Quand  par  hasard  leurs  paroles  se  réali- 
saient , on  croyait  que  réellement  un  dieu  les  avait  inspirés,  et 
la  cité  s’empressait  de  décréter  les  sacrifices  qu’ils  avaient  deman- 
dés; car  ils  ne  manquaient  jamais  d’en  demander  en  môme  temps 
qu’ils  faisaient  leurs  prédictions,  indiquant  ainsi  d’avance  comme 
le  prix  dont  il  faudrait  payer  un  jour  l’heureux  avenir  qu’ils  an- 
nonçaient. Lors  de  l’expédition  de  Périclès  contre  l’Eubée,  un  de- 
vin , nommé  Hiéroclès , le  meme  probablement  dont  se  moque 
Aristophane  dans  la  Paix , avait  prédit  certains  événements  et  de- 
mandé en  même  temps  des  sacrifices  pour  plusieurs  dieux.  Les 
événements  s’étant  produits  conformément  à ses  prédictions , le 

de  consultations  faites  par  des  villes  à l’oracle  ( Dodone  et  ses  ruines , p.  70, 
n°  1 , n°  2 ; p.  72 , n°  4 ; voir  p.  142  , note  1). 

(1)  Thucydide,  II,  21  ; Y,  26  ; VIII,  1. 

(2)  Aristophane,  Chevaliers,  109,  797,  818;  Oiseaux,  960-990;  Paix,  1045  , 
1084,  1087.  Eupolis,  dans  les  Fragmenta  comicorum  græcorum  (Didot) , p.  183, 

fr.  16. 
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Conseil  des  Cinq-Cents  et  le  Peuple  décidèrent  d’accomplir  les 
cérémonies  prescrites  (1).  C’étaient  des  sacrifices  décrétés,  mais 
dont  l’initiative  revenait  par  le  fait  à quelque  divinité , puisque 
le  chresmologue  qui  avait  eu  la  fortune  de  ne  pas  se  tromper 
dans  ses  conjectures  passait  aux  yeux  de  tous  pour  avoir  été  l’in- 
terprète d’un  oracle  divin. 

Il  y avait  d’autres  sacrifices  extraordinaires , ceux  que  l’on  cé- 
lébrait pour  l’acquittement  d’un  vœu.  Quand  les  circonstances 
étaient  graves  et  que  la  république  était  en  péril  , le  Peuple 
athénien,  par  la  boucbe  du  héraut  public,  qui  était  la  voix  de 
la  cité  (2) , faisait  un  appel  à ses  dieux.  Il  s’engageait  à leur 
rendre  des  honneurs  particuliers  et  à leur  offrir  un  sacrifice 
solennel  précédé  d’une  procession  , si  telle  entreprise  qu’il  com- 
mençait réussissait  et  si  le  danger  qu’il  redoutait  était  conjuré. 
C’est  ainsi  qu’au  début  des  guerres  médiques,  les  Grecs  firent 
aux  dieux  des  vœux  extraordinaires  pour  échapper  à l’invasion 
et  sauver  la  Grèce  de  la  servitude.  La  guerre  terminée,  Périclès 
voulut  convoquer  un  congrès  général  fies  cités  helléniques  pour 
aviser  aux  moyens  d’acquitter  ces  vœux  (3).  De  même,  avant  la 
bataille  de  Marathon , les  Athéniens  promirent  d’immoler  à Ar- 
témis Agrotéra  autant  de  victimes  qu’ils  tueraient  d’ennemis  (4). 
On  a de  ces  vœux  publics  quelques  monuments  épigraphiques, 
qui  nous  en  ont  conservé  la  formule  (5).  « Le  héraut  fera  immé- 
diatement un  vœu  à Zeus  Olympios,  à Athéna  Polias,  à Dèmèter 
et  Corè,  aux  Douze  Dieux  et  aux  Déesses  Vénérables,  s’enga- 
geant, si  la  décision  prise  au  sujet  de  l’alliance  est  avantageuse 
au  Peuple  athénien,  à célébrer  en  leur  honneur  un  sacrifice  et  à 
organiser  une  procession  , quand  l’affaire  sera  terminée  confor- 
mément à la  décision  du  Peuple.  » La  même  formule  était  répé- 
tée et  se  restitue  dans  les  décrets  relatifs  à l’envoi  de  clèrouques 


(1)  C.  I A.,  I (supplément)  , 27%  lignes  64  et  65  : xà  Sè  ispà  xà  èx  xûv  XP7!17" 
(aùv  ûitèp  Eùêota;  Ôùcai.  Voir  Foucart,  Mélanges  d’épigraphie,  p.  13  et  suivantes. 

(2)  Thucydide,  VI,  32  : ÇûjXTiavxeç  (mo  xvjpuxoç. 

(3)  Plutarque,  Vie  de  Périclès,  17. 

(4)  Plutarque,  Sur  la  malignité  d’Hérodote , 26.  Voir  le  vœu  des  Troyens  dans 
l’ Iliade,  VI,  91  et  suivants. 

(5)  C.  1-  A.,  II,  57b  • sü?a<j0ai  p.àv  xôyxvîpuxa  aüxtxa  p.àXa  xtï>  Art  xü> 1 2  3 4 5OXup.iuco 
xai  Tfl  ’AOrivô;  x$  üoXiâSi  -/.ai  x$  A%r)xpt  xai  -crj  Kôplp  xai  xoïç  AtôSsxfa  ©Jeoïç  xai 
tait  Sep-vaï;  0eaïç,  èàv  (juvevetyxi;)  [’A0rjv]ai'ti)v  xco  S/jp-ip  xà  Sôijavxa  Tcepl  xrjç  aup.p.a- 
/i[aç , 8vata]v  xai  ixpoaoSov  no lïja-eaOap]  xeXovpivtov  [xovxwv  xa]66xt  àv  tw  fijjpuo 
Soxÿ).  Il  s'agit  d’une  alliance  des  Athéniens  avec  les  Arcadiens , les  Achéens  . 
les  Elcens  et  les  Phliasiens. 
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à Lemnos  et  à Potidée  (1).  De  pareils  vœux  paraissent  avoir  été 
fréquents  à Athènes.  Dans  les  Chevaliers , Aristophane  en  raille 
l’abus.  Les  démagogues  y voyaient  un  moyen  commode  de  mul- 
tiplier les  distributions  de  viande  en  multipliant  les  victimes  et 
d’assurer  ainsi,  aux  frais  du  trésor  public,  leur  popularité  (2).  On 
peut  remarquer  que  ces  sacrifices  extraordinaires  sont  encore , à 
un  certain  point  de  vue,  dus  à l’initiative  divine.  En  réalité  la 
cité  ne  les  accomplit  pas  sans  avoir  consulté  les  dieux  d’une  ma- 
nière indirecte.  Le  succès  du  vœu  est-il  autre  chose  que  la  mar- 
que de  leur  assentiment,  et  n’ont-ils  pas  donné  d’avance  leur 
agrément  aux  solennités  qu’on  leur  promet  sous  condition  ? 

Signalons  enfin  les  sacrifices  qui  accompagnaient  certains 
actes  de  la  vie  publique,  comme  l’entrée  en  campagne  ou  le  retour 
d’une  armée,  la  conclusion  d’un  traité  , le  départ  d’une  clèrou- 
cbie,  les  travaux  d’une  commission  temporaire.  Ces  sacrifices 
peuvent  être  rapprochés  des  sacrifices  ordinaires , par  la  raison 
que  les  détails  n’en  changeaient  pas,  et  qu’ils  s’accomplissaient 
toujours  de  la  même  manière  toutes  les  fois  qu’ils  se  présen- 
taient ; mais  comme  le  retour  en  était  imprévu  et  qu’ils  dépen- 
daient de  certaines  circonstances  d’un  caractère  exceptionnel, 
c’étaient,  à vrai  dire,  des  sacrifices  extraordinaires. 

Dans  une  ville  où  la  dévotion  privée  et  publique  avait  pris  un 
pareil  développement,  la  célébration  des  sacrifices  devait  imposer 
aux  prêtres  des  charges  considérables.  Comment  ces  charges  se 
trouvaient-elles  réparties  entre  tous? 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu’elles  le  fussent  d’une  manière 
égale,  comme  l’étaient,  par  exemple,  les  procès  entre  tous  les 
Hèliastes  groupés  par  tribunaux.  Si  tous  les  Hèliastes  avaient  la 
même  compétence  et  pouvaient,  selon  les  hasards  du  sort  qui 
leur  assignait  telle  ou  telle  chambre , avoir  à connaître  indiffé- 
remment d’une  affaire  de  vol , d’une  contestation  d’héritage  ou 
d’une  naturalisation , il  n’en  était  pas  de  même  des  prêtres. 
C’est  que , pour  être  juge  et  régler  les  différends  des  citoyens  en- 
tre eux,  il  suffisait  d’être  Athénien  et  d’avoir  tous  ses  droits  civils 
et  politiques , au  lieu  que , pour  accomplir  les  sacrifices , il  ne 
suffisait  pas  de  porter  le  titre  de  prêtre.  J’ai  montré  , au  début  de 
cette  étude,  que  le  sacerdoce  ne  communiquait  pas  à qui  en  était 
investi  une  aptitude  liturgique  universelle  ; mais , qu’attaché  à 

(1)  C.  1.  A.,  Il,  14  et  57. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  DéméttiüS,  tl  : EÙa^éXia  0ûeiv  I^pa^s  xaî  xpswSataûav  xivà 
xarà  çuXTjv  àmotridev. 
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un  sanctuaire  déterminé,  il  ne  s'exercait  que  dans  l'enceinte  de 
ce  sanctuaire  et  auprès  de  l’autel  d'une  seule  divinité.  Au  milieu 
de  ces  manifestations  multiples  de  la  piété  athénienne,  les  prêtres 
n’avaient  donc  à s'occuper  que  des  sacrifices  offerts  au  dieu  dont 
chacun  d’eux  était  le  ministre  spécial. 

Lorsqu'à  la  fête  des  Panathénées . on  immolait  des  victimes  à 
Athéna  Polias,  Athéna  Xikè,  Athéna  Hygiée  (1),  à part  les  prêtres 
ou  prêtresses  de  ces  trois  divinités,  personne  n’avait  d'attributions 
liturgiques.  De  même,  aux  Skirophories,  lorsqu’on  célébrait  cer- 
taines cérémonies  antiques  en  l’honneur  d’Athéna , de  Poséidon 
Erechtheus  et  d’Apollon-Hèlios , les  seuls  prêtres  ou  prêtresses 
qui  eussent  des  fonctions  à remplir  et  dont  l’intervention  nous 
soit  signalée  sont  ceux  d'Athéna,  de  Poséidon  et  d’Apollon  (2). 
Quand  les  éphèbes  prêtaient  serment  eo  recevant  leurs  armes,  les 
décrets  nous  disent  qu’ils  sacrifiaient  assistés  du  prêtre  du  Peuple 
et  des  Grâces  (3)  : c’est  que  la  cérémonie  avait  lieu  dans  l’enceinte 
du  Prytanée  et  devant  l’autel  du  Peuple  et  des  Grâces.  Un  décret, 
relatif  à la  célébration  des  Dionysies,  accorde  des  éloges  aux  prê- 
tres de  Dionysos , de  Poséidon  Pélaghios , de  Zeus  Soter  et 
d'Ammon , à l’exclusion  de  tous  les  autres  sacerdoces  (4).  C’est 
que  dans  la  solennité  de  la  fête  ces  quatre  divinités  étaient  les 
seules  qui  eussent  des  sacrifices  à recevoir.  On  ne  mentionnait  pas 
les  autres  prêtres , qui  cependant  assistaient  à la  procession  ainsi 
qu’à  toutes  les  représentations  dramatiques  des  Dionysies,  par  la 
raison  qu'ils  y assistaient  en  qualité  de  magistrats , non  de  prê- 
tres ; qu’ils  faisaient  seulement  partie  du  cortège  officiel  en  com- 
pagnie des  archontes,  des  stratèges  et  de  tous  les  hauts  personna- 
ges de  la  cité,  et  que  leur  présence  n’impliquait  de  leur  part 
aucun  rôle  liturgique  dans  la  cérémonie. 

En  général,  lorsqu’il  s’agit  d'un  sacrifice  privé  ou  public, 
veut-on  savoir  quel  prêtre  doit  officier?  Il  suffit  de  considérer  à 
quelle  divinité  s’adresse  l’offrande.  Cette  divinité  a son  ministre 
particulier  : c’est  lui  seul  qui  est  en  jeu.  Voici  le  héraut  du  Peu- 
ple qui  a fait  un  vœu  à Zeus  Olympios , à Athéna  Polias , à Dè- 
mèter  et  Corè , aux  Douze  Dieux,  aux  Déesses  Vénérables  (5).  Le 
vœu  s’étant  réalisé,  le  cité  s’acquitte  des  cérémonies  promises. 

(1)  C.  1.  A.,  Il,  163. 

(‘2)  Harpocration,  Xxîpov. 

(3)  C.  I.  A.,  II.  470.  ‘ 

4 3A0  ijva  to  v , \I.  p.  482  ,voir  plus  loin  cette  inscription  en  appendice!. 

5)  C.  I.  A.,  11,57 
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Il  est  certain  que  tous  les  prêtres  athéniens  n’ont  point  à y pren- 
dre part  et  que  le  soin  de  les  mener  à bien  n’incombe  qu’aux 
prêtres  des  divinités  signalées  par  la  voix  du  héraut.  Dussent-ils 
en  être  accablés  , il  leur  est  impossible  d’en  partager  le  poids 
avec  le  prêtre  d'un  sanctuaire  voisin,  et  celui-ci  à son  tour,  même 
s’il  est  attaché  au  service  d’une  divinité  moins  populaire  et  moins 
honorée,  ne  peut  jamais,  si  grands  que  soient  ses  loisirs  , prêter 
son  concours  à des  sacrifices  qui  ne  sont  pas  pour  elle.  On  vit 
même  un  prêtre , l’hiérophante  Archias  , condamné  à mort  pour 
avoir  officié  indûment  auprès  d’un  autel  où  le  droit  d’immoler 
les  victimes  ne  lui  appartenait  pas  (i). 

(1)  Démosthène,  contre  Néère,  116  : oùS’  èxeivou  ourryiç  wj;  Ouata; , àXXà  xrj;  îs- 
peiaç. 


CHAPITRE  VI. 


FONCTIONS  LITURGIQUES  DES  PRÊTRES  (SUITE)  : LA  CÉLÉBRATION  DU 

SACRIFICE. 


Dispositions  matérielles  qui  accompagnent  l'acte  religieux  de  l’oblation. 


Un  sacrifice  est,  à proprement  parler,  un  repas  que  l’homme 
partage  avec  la  divinité.  L’autel  est  une  table  ; les  aliments  sont  le 
vin,  le  miel,  l’orge,  le  sang  et  les  chairs  d’une  victime.  La  divi- 
nité s’en  nourrit  : une  portion  de  ces  aliments,  jetée  sur  un  feu 
ardent  qui  les  dévore,  monte  jusqu’à  elle  en  fumée  et  la  repaît. 
L’homme  s’en  nourrit  aussi  : il  recueille  ce  qui  n’a  pas  été  con- 
sumé, et,  entouré  des  siens,  achève  la  cérémonie  sacrée  du  festin. 
J1  y a donc,  dans  tout  sacrifice,  à distinguer  : 1°  l’acte  matériel 
du  repas  avec  les  préparatifs  plus  ou  moins  compliqués  et  toutes 
les  circonstances  qui  l’accompagnent  ; 2°  l’acte  religieux  par  ex- 
cellence , l’acte  mystique  de  l’oblation  , par  lequel  la  communion 
s’établit  entre  l’homme  et  la  divinité. 

Cherchons  dans  quelle  mesure  le  prêtre  se  trouvait  mêlé  à l’un 
et  à l’autre  de  ces  deux  actes. 

Les  dispositions  matérielles  du  sacrifice  variaient  suivant  l’im- 
portance de  la  cérémonie,  les  exigences  de  la  divinité  et  la  fortune 
des  fidèles.  Se  procurer  une  victime,  l’orner,  selon  l’usage,  de 
fleurs  et  de  guirlandes  ; apporter  le  bois  qu’on  devait  allumer  sur 
l’autel  ; apporter  aussi  le  vin  pour  les  libations  et,  le  plus  souvent, 
l’huile , le  miel  et  l’encens  ; se  présenter  enfin  la  tête  couronnée 
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et  dans  le  costume  de  rigueur  : tels  étaient  les  soins  préalables 
qui  s’imposaient  aux  plus  modestes  parmi  les  suppliants  (1). 

Lorsqu’un  simple  particulier  voulait  sacrifier  à quelque  dieu 
pour  lui  et  les  siens,  il  disposait  tout  à l’avance  dans  sa  maison. 
On  le  voit  dans  les  Acharniens  d’Aristophane.  La  famille  de  Di- 
céopolis  se  rend  processionnellement  à l’autel  de  Dionysos  avec 
tous  les  objets  destinés  à la  cérémonie  : la  fille  porte  la  corbeille 
avec  le  gâteau  qui  doit  être  consacré,  et  l’esclave  suit  avec  le  phal- 
lus (2).  Dans  les  Femmes  aux  Thesmophories  on  voit  de  même  le 
beau-père  d’Euripide , Mnèsilochos , déguisé  en  femme  , arriver 
au  Thesmophorion  avec  une  esclave  qui  porte  dans  une  corbeille 
les  offrandes  pour  le  sacrifice  (3).  Cette  procession  vers  l’autel  est 
quelquefois  représentée  sur  les  monuments  figurés  : on  la  ren- 
contre sur  certains  bas-reliefs  votifs  à Asclépios.  Les  suppliants 
s’avancent  avec  la  victime,  et  derrière  eux  marche  une  femme  qui 
porte  sur  la  tête  une  sorte  de  ciste  ou  de  corbeille  (4)  recouverte 
d’un  morceau  d’étoffe,  et  dans  laquelle  se  trouvent  probablement 
tous  les  objets  nécessaires  à l’accomplissement  de  la  cérémonie  (5). 


(1)  Dans  Plaute  ( Rudens , vers  50  et  suivants),  un  vieillard  athénien,  Dèmonès, 
qui  loge  dans  le  voisinage  d'un  temple  de  Vénus,  se  plaint  d'être  importuné 
continuellement  par  ceux  qui  viennent  sacrifier,  et  qui,  ayant  toujours  oublié 
quelque  ustensile,  viennent  le  lui  emprunter  : 

neque  pote9t 

clam  me  esse,  si  qui  sacrifueant  ; semper  petunt 

aquam  hinc,  aut  ignem,  aut  vascula,  aut  cultrum,  aut  veru, 

aut  aulam  extarem,  aut  aliquid  ; quid  verbis  opu’st  ? 

Veneri  paravi  vasa  et  puteum,  non  mihi. 

Et  plus  loin , vers  188-189,  on  trouve  le  passage  suivant  relatif  au  costume  : 

ergo  æquius  vos  erat 
candidatas  venire  hostiatasque. 

(2)  vers  239-261. 

(3)  vers  284  et  suiv.  : 

to  ©parta , t^v  xurxr )v  xoiôeXe , xax’  i?sXe 
ta  nânav’ , onux;  Xaëoüoa  0u cru>  vatv  Ôeatv. 

(4)  Harpocration,  xavv)<p6poç-  ...  xavlcr^c-av  ai  dv  àÇia>p.au  7tapÔevoi  cpépeiv  rà 
xa va  Tfl  6eq>  , è<j>’  oiç  èhéxeito  và  itpè;  t rjv  6u<j£av.  Un  fragment  de  Diphile  nous 
apprend  ce  que  contenait  d’ordinaire  cette  corbeille.  Un  personnage  comique 
compare  son  âne  chargé  de  provisions  à la  corbeille  sacrée  pleine  des  objets 
nécessaires  au  sacrifice  : 

ôvdt  piov, 

cianep  xavoüv,  <ïp,a  itavr’  àvsaxEuaopiÉvov , 

(jirovo^v,  ôXàç,  ëXaiov , Ic/p. 8aç,  péXt. 

( Fragmenta  comicorum  græcorum,  Didot,  p.  G47,  fr.  4). 

(5)  Pull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  72;  III,  p.  191,  note  5 ; Le  Bas,  Voyage  archéo- 
logique, Monuments  figurés,  pl.  104  (Bas-relief  d’Epidaure).  — Un  siège  de  mar- 
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Un  vase  peint  d’Athènes  présente  de  même  deux  personnages  qui 
conduisent  chacun  leur  victime  parée  à l’autel  et  devant  l’image 
d’Athèna  : l’un  d’eux  tient  un  grand  plateau  chargé  de  pains  et  de 
fruits  (1). 

Le  rôle  du  prêtre  ne  commençait  qu’au  moment  où  cette  proces- 
sion arrivait  au  temple.  Il  avait  à recevoir  la  victime  et  à l’exami- 
ner (SoxçudÇstv)  (2)  : il  considérait  si  elle  n’était  pas  mutilée  (3) , si 
elle  était  pure  « de  corps  et  d’âme  (4),  » si  elle  était  de  l’espèce, 
de  la  couleur,  de  l’âge  qui  convenaient  à la  divinité , en  d’autres 
termes  si  elle  avait  toutes  les  conditions  requises  pour  être  im- 
molée suivant  les  rites.  Il  lui  restait  à prendre  ses  mesures  pour 
que  l’autel  fut  en  état,  l’eau  lustrale  prête,  le  feu  allumé,  le  sanc- 
tuaire enfin  disposé  pour  l’oblation  (5). 

La  cérémonie  terminée , les  suppliants  rentraient  chez  eux  em- 
portant leur  part  des  viandes  consacrées.  Us  disposaient  à leur 
gré  le  repas  religieux , y conviaient  parents  et  amis , s’y  livraient 
même  à des  excès.  Les  suites  du  sacrifice  échappaient  au  prêtre  : 
si  parfois  il  y assistait , ce  n’était  jamais  qu’à  titre  d’invité  et  de 
convive. 

Ainsi , quand  les  sacrifices  étaient  offerts  par  les  particuliers , 
l’autorité  sacerdotale  s’occupait  à peine  des  détails  matériels  de  la 
cérémonie  : en  était-il  de  même  lorsque  les  sacrifices  étaient  of- 
ferts par  la  cité  ? 

Ceux  qui  n’étaient  pas  la  solennité  principale  d’une  grande  fête 

bre,  exposé  au  palais  Corsini,  à Rome,  présente  en  bas-relief  une  procession 
analogue.  A gauche , près  d'un  arbre , s’élève  un  autel , vers  lequel  marchent 
deux  serviteurs  conduisant  un  bœuf  : le  premier,  armé  d'une  hache  qu’il  porte 
sur  l'épaule , march  e devant  la  victime  et  la  tire  par  un  licou  ; l'autre  la  suit 
et  la  pousse  avec  un  bâton.  Derrière  ce  groupe,  deux  autres  serviteurs  portent 
chacun  sur  l'épaule  l’extrémité  d’une  perche,  à laquelle  est  suspendu  par  les 
anses  un  grand  cratère.  Une  femme  suit,  un  skyphos  à la  main  et  la  tête  char- 
gée d’un  plateau.  Enfin  s’avancent  deux  personnages  drapés  dans  un  ample 
manteau,  l’épaule  droite  découverte  et  la  tête  couronnée.  Ce  sont  ceux  qui  cé- 
lèbrent le  sacrifice  (. Annali , 1879,  p.  312  et  suivantes;  Monumenti,  t.  XI,  pl.  9) . 

(1)  O.  Jahn,  De  antiquissimis  Minervæ  simulacris  atticis,  pl.  III,  fig.  2. 

(2)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponèse  (Andanie) , 326a,  ligne  71  : 
xoï;  ôè  8oxi|j.a<j6Évxoiç  (Ôupuacrt)  crap,eïov  èmëaXôvxw  ol  îepoî . 

(3)  Pollux,  I,  29  ; Lucien,  Sur  les  sacrifices,  12. 

(4)  Plutarque,  De  la  cessation  des  oracles,  49  : 8sï  yàp  xà  Oucrtfxov  xiï>  xs  crtôp,axi 
xat  xij)  xaSapôv  elvai. 

(5)  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  244  : xépvtëaç  8è  xai  xaxàpYfraxa  — oùx  àv 
çSàvotç  àv  sùxpeitîj  uoioupivr).  — Ménandre  ( Fragmenta  comicorum  græcorum,  Di- 
dot,  p.  31),  la  Leucadienne  : S7u6eç  xô  7t0p,  ^ Çàxopoç,  oOxcosl  xaXwç.  La  Samienne 
(p.  44)  ; çspe  xàv  Xiëavwxôv  • aù  8’àiu0êç  xà  Ttvp,  Tpuçv). 


69 


FONCTIONS  LITURGIQUES  DES  PRÊTRES. 

comme  les  Panathénées  ou  les  Dionysies  et  qui  n’étaient  que  la 
consécration  des  actes  d’un  magistrat,  d’un  collège  de  magistrats 
ou  d’une  commission  administrative , ceux-là  étaient  laissés  aux 
soins  de  ce  magistrat  lui-même , de  ce  collège , de  cette  commis- 
sion. Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  d’analyser  les  considérants 
des  décrets  votés  par  le  Peuple  en  l’honneur  de  certains  person- 
nages officiels , à l’expiration  de  leur  charge  : on  voit  qu’entre 
autres  choses  les  personnages  en  question  ont  à rendre  compte 
de  quelques  sacrifices  : les  agonothètes  (1),  de  ceux  qui  accom- 
pagnaient les  jeux  organisés  par  eux;  les  prytanes  (2) , de  ceux 
qui  ont  été  offerts  aux  divinités  protectrices  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ; le  cosmète  (3),  des  sacrifices  de  l’éphébie.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  les  uns  et  les  autres  aient  eu  à mettre  la  main  aux  mille 
détails  matériels  dont  se  composent  les  préparatifs  de  ces  sacrifi- 
ces , mais  que  ces  préparatifs  ont  été  faits  et  bien  faits  grâce  à 
leur  initiative  personnelle,  aux  instructions  précises  qu’ils  ont 
données,  à la  surveillance  qu’ils  ont  exercée  sur  leurs  agents.  Ils 
n’ont  rien  exécuté,  mais  tout  dirigé.  Quand  le  cosmète  est  loué 
d’avoir  accompli  les  sacrifices , c’est  en  réalité  d’avoir  tenu  la 
main , comme  chef  du  collège  éphébique , à ce  que  tous  les  exer- 
cices religieux,  imposés  par  la  tradition  aux  éphèbes,  fussent  exac- 
tement suivis.  Ce  sont  évidemment  les  éphèbes  qui , assistés  de 
leurs  maîtres  divers,  ont  tout  préparé.  Le  cosmète  n’a  eu  qu’une 
responsabilité  générale  : les  décrets  le  prouvent  bien  parles  éloges 
que  le  Peuple , qui  a récompensé  le  cosmète , décerne  ensuite  aux 
éphèbes,  à l’occasion  des  mêmes  sacrifices.  De  même,  les  éloges 
que  les  prytanes,  déjà  récompensés  par  le  Peuple  pour  leur 
exactitude  religieuse , font  décerner  à leur  secrétaire  (4)  et  à leur 
trésorier  montrent  que,  si  l’ensemble  du  collège  rend  compte  des 
sacrifices  célébrés  par  la  prytanie , ces  deux  officiers  ont  été  spé- 
cialement délégués  à l’administration  de  ces  sacrifices. 

Quand  le  sacrifice  à célébrer  est  une  cérémonie  extraordinaire, 
dont  le  soin  ne  rentre  pas  dans  les  attributions  légales  et  tradi- 
tionnelles d’un  magistrat  ou  d’une  commission  déterminée,  la 

(1)  C.  1.  A Il,  307,  314,  331,  444,  445,  446. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  329,  390,  391,  392,  393,  394,  etc. 

(3)  C.  1.  A.,  II,  465,  466,  467,  468,  469,  470,  etc. 

(4)  C.  1.  A . , II,  431 , 454.  Le  secrétaire,  dont  il  est  ici  question,  est  le  secrétaire 
de  la  prytanie  ; il  est  choisi  par  elle  et  dans  son  sein  ; ses  fonctions  cessent 
avec  la  prytanie  même.  Il  faut  le  distinguer  du  secrétaire  du  Conseil  et  du 
Peuple  (ypa[j.paT£Ùç  xîjç  [3ou>îjç  xoù  toü  S^ou),  qui  est  annuel  depuis  le  premier 
tiers  du  quatrième  siècle  (368-363  av.  J.-C.). 
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cité  désigne  les  personnes  qui  seront  chargées  d’en  préparer  l’ac- 
complissement. On  lit  dans  l’inscription  relative  à l’alliance  des 
Athéniens  et  des  Ghalcidiens  (1)  : « Quant  aux  sacrifices  ordonnés 
par  les  prédictions  pour  l’Eubée , trois  citoyens , que  le  Conseil 
choisira  parmi  les  conseillers , les  célébreront  avec  Hiéroclès.  Les 
stratèges  auront  soin  avec  eux  que  les  sacrifices  aient  lieu  le  plus 
promptement  possible  et  fourniront  l’argent  à cet  effet.  » Au  mo- 
ment où  les  clèrouques  athéniens  vont  s’embarquer  pour  la  colo- 
nie de  Bréa  et  qu’il  s’agit  de  faire  les  sacrifices  de  départ , le  soin 
de  leur  fournir  les  victimes  nécessaires  est  remis  par  le  décret 
constitutif  de  la  clèrouchie  aux  officiers  qui  l’ont  organisée  : le 
trésor  met  des  fonds  particuliers  à leur  disposition  (2). 

Ce  n’étaient  là  que  des  sacrifices  partiels , dont  le  prix  n’était 
pas  très  élevé  et  dont  l’organisation  devait  être  assez  simple.  On 
peut  dire  qu’ils  différaient  à peine  des  sacrifices  qu’offraient  les 
particuliers  : au  lieu  d’un  père  de  famille  entouré  des  siens,  c’était 
un  magistrat  accompagné  de  ses  collègues  qu’on  voyait  s’appro- 
cher de  l’autel  et  partager  avec  la  divinité  les  chairs  d’une  victime. 
Tels  n’étaient  pas  les  sacrifices  que  la  cité  célébrait  aux  grandes 
fêtes  périodiques  des  divinités  nationales.  Ils  étaient  si  somp- 
tueux , l’organisation  en  était  si  compliquée  qu’il  avait  été  néces- 
saire, pour  en  assurer  l’accomplissement,  de  créer  une  adminis- 
tration toute  spéciale. 

Il  ne  s’agit  plus,  dans  de  pareilles  solennités,  d’immoler  une  ou 
deux  victimes,  comme  dans  un  sacrifice  ordinaire.  On  compte  par 
centaines  les  bœufs  égorgés.  En  334  , sous  l’archonte  Ctèsiclès, 
le  produit  de  la  vente  des  peaux  des  victimes  rapporte  au  trésor , 
pour  l’année  , une  somme  de  cinq  mille  cinq  cents  drachmes  (3). 
Qui  rassemblera  tant  de  bétail  ? Là  cité  a,  pour  cet  office,  une 
commission  de  magistrats  , qu’on  appelle  les  jîowvai , les  acheteurs 
de  bœufs  (4). 


(1)  G.  1.  A.,  I,  27a  (supplément) , lignes  64-69  : Ta  8è  ispà  Ta  èv.  xùv  /pyiap-üv 
ûirèp  Eùëoi'aç  Oiia-at  w;  Taxera  p-sxà  'IepoxXéovç  rpst;  àvSpaç  oüç  âv  [£]Xï]xai  ri  (3ovX9) 
(jœtôv  aux SW  ■ fouoç  8’  ctv  Taxera  x\)0iï),  ot  crxpaxriyoi  cnjveut|j.£X6<T0iûv  xai  xô  àpyupiov 
èç  xaùxa  [ix]apsxôvTü>v. 

(2)  C.  I.  A.,  I,  31,  lignes  3 et  suivantes  : 7ro[ip.vta  8è  aîy<o]v  aùxoï;  Ttapatrxovxtov 
ol  àTx[oixi<TTai  xaXXpeprjaai  fnxèp  xî);  à7xon«a;. 

(3)  Bœckh,  Staatshaltung,  t.  II,  p.  119  (Beilagen,  VIII). 

(4)  Pollux  classe  les  powvat  parmi  les  officiers  subalternes,  ÛTtripsiTi'at  (VIII, 
114).  Selon  Harpocration  Qowvai),  la  charge  était  importante.  Midias , l’adver- 
saire de  Démosthène , fut  (Bowvriç  (Démosthène , contre  Midias , 171  et  scolie). 
Voir  Schœmann,  Griech.  Alterthümer,  t.  I,  p.  453. 
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Lorsqu’arrive  le  jour  de  la  fête,  et  qu’il  est  temps  de  conduire 
toutes  ces  victimes  à l’autel , ce  n’est  plus  la  modeste  procession 
de  Dicéopolis  et  de  sa  famille  s’avançant  vers  le  temple , c’est  la 
marche  solennelle  de  toute  une  ville.  Au  lieu  d’un  esclave  pour 
mener  le  bœuf,  il'y  en  a des  centaines.  Au  lieu  d’une  canèphore, 
qui  porte  dans  une  corbeille  les  vases  et  les  ustensiles  sacrés , en 
voici  une  troupe  nombreuse  , choisie  parmi  les  jeunes  filles  des 
plus  nobles  races.  Il  a fallu  parer  tout  ce  monde,  assigner  à chacun 
son  rang,  régler  l’ordre  général  du  cortège.  Tout  cela  s’organise 
dans  un  édifice  particulier,  affecté  à cet  usage  (1).  Certains 
officiers  ont  la  charge  de  ces  apprêts.  Ils  mettent  la  procession  en 
mouvement  ; ils  en  ont  jusqu’au  bout  la  direction  et  la  police.  On 
les  désigne  sous  le  nom  d 'épimélètes  de  la  procession , e7:t[/.sX7]Toù 

7C0(jmrji;  (2). 

Les  victimes  sont  à l’autel  : on  les  consacre,  on  les  égorge,  on 
les  dépèce.  La  part  des  dieux  est  d’abord  faite.  Puis  vient  l’heure 
de  faire  la  part  des  hommes,  c’est  la  xpsavopiot.  Les  prytanes  et  les 
archontes  reçoivent  chacun  cinq  portions , les  autres  magistrats 
en  reçoivent  une.  Le  reste  est  réparti  entre  les  différents  dèmes, 
chacun  d’eux  étant  traité  selon  le  nombre  de  ses  habitants.  Nou- 
velle commission  d’officiers  publics , pour  veiller  de  près  à toute 
cette  boucherie  sainte  et  pour  régler  les  détails  de  la  distribution 
des  viandes.  Ce  sont  les  hiéropes,  tepoiroiot  (3). 

Ces  commissions , dont  les  titres  différents  impliquent  des  at- 
tributions distinctes  et  qui,  à l’origine,  ont  dû  avoir  chacune  une 
fonction  bien  définie  dans  la  préparation  des  fêtes,  paraissent  avoir 
peu  à peu  changé  de  caractère  et  s’être  assimilées  les  unes  aux 
autres,  au  point  de  confondre  leurs  attributions.  Au  IVe  siècle, 
quand  les  sacrifices  sont  devenus  très  nombreux,  elles  s’en  parta- 
gent le  soin  avec  une  égale  compétence.  Il  est  rare  qu’on  les 
trouve  réunies  pour  l’organisation  d’une  même  solennité  ; chacune 
d’elles  a ses  fêtes  : aux  Eleusinies,  ce  sont  les  épimélètes  des  Mys- 
tères ; aux  fêtes  d’Agra , les  épimélètes  des  Mystères  d’Agra  -,  il 
n’est  question  ni  de  boônes  ni  d'hiéropes.  Pour  les  sacrifices  aux 

(1)  Pausanias,  I,  2,  4 : èereXSovrwv  8è  è;  t9)v  7t6Xtv  oîxoooiXYii/.a  è;  irapauxevt r,v  ècrw 

TWV  7ÏOp.7Cüiv. 

(2)  ’Aôïjvaiov  , YII , p.  480  (voir  plus  loin  le  texte  de  cette  inscription  en 
appendice). 

(3)  C.  I.  A.,  II,  163,  305.  Sur  les  hiéropes,  voir  aussi  en  appendice  l’inscrip- 
tion publiée  par  l”A0fjvaiov,  VI,  p.  482.  Démosthène  fut  hiérope  des  Dées- 
ses Vénérables  (contre  Midias , 115  , et  scolie)  et  hiérope  de  Zens  Soter  à son 
retour  d’exil  (Plutarque,  Vie  de  Démosthène,  27). 
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Déesses  Vénérables,  on  ne  rencontre  que  les  hiéropes  ; leshiéropes 
sont  seuls  aussi  à régler  les  sacrifices  des  Petites  Panathénées.  Aux 
Dionysies  seulement,  on  voit  à la  fois  des  épimélètes  et  des  hiéropes. 
Toutes  cés  commissions  ont  une  fonction  commune , qui  est  de 
vendre  les  peaux  des  victimes  : les  boônes  s’en  acquittent  aux 
Dionysies  du  Pirée  et  aux  Dionysies  de  la  ville,  ainsi  qu’aux 
fêtes  de  Zeus  Soter  ; les  hiéropes  aux  sacrifices  offerts  à la  Bonne 
Fortune  , à Asclépios  et  à Bendis  ; les  épimélètes  des  Mystères  aux 
Lènéées  (1).  A ce  moment  d’ailleurs,  les  fêtes  sont  tellement 
multipliées  et  les  sacrifices  si  fastueux  , que  ces  commissions 
elles-mêmes,  quoiqu’elles  aient  étendu  leurs  attributions,  ne 
suffisent  plus  à la  tâche , et  qu’on  voit  non  seulement  des  ma- 
gistrats de  finance,  comme  les  collecteurs  du  peuple  (2),  mais  encore 
les  stratèges  avoir  à s’occuper  de  la  vente  des  peaux  (3). 

Les  détails  qui  précèdent  nous  amènent  à cette  conclusion  que  les 
prêtres  n’ont  pas  plus  à s’occuper  de  l’organisation  matérielle  des 
sacrifices  publics,  qu’ils  ne  s’occupent  de  celle  des  sacrifices  privés. 
Toutes  les  dispositions  sont  prises  soit  parles  magistrats  ordinaires, 
soit  par  des  officiers  que  la  cité  délègue  à cet  effet.  Il  est  probable 
cependant  que  l’autorité  sacerdotale,  si  elle  n’a  point  la  charge  de 
cette  administration  , n’y  demeure  pas  tout  à fait  étrangère.  Dans 
un  décret , relatif  aux  fêtes  de  Zeus  Soter  et  d’ Athéna  Soteira , il 
est  dit  expressément  que  les  commissaires  de  la  cérémonie  ont 
pris  toutes  les  mesures  « avec  le  prêtre  (4) . » Plusieurs  autres  do- 
cuments épigraphiques  louent  des  prêtres  en  même  temps  que  des 
hiéropes  (5).  Cette  association  dans  l’éloge  n’est-elle  pas  une  preuve 
que  les  uns  et  les  autres  ont  pu  être  collaborateurs? 


(1)  Bœckh,  Staatsh.,  t.  II,  p.  119  et  suiv.  (Beilagen,  VIII). 

(2)  Bœckh,  Staatsh.,  t.  II,  p.  120  (Beilagen , VIII)  : rrapà  [tc5v  TOÜ]  6ïjp.OU  <7uX- 
[Xo]y[é]ü)v.  — Sur  les  cruXXoy eïç  toü  8rjp.ou,  voir  ibid.,  p.  127. 

(3)  Bœckh,  Staatsh.,  t.  II,  p.  120  : rrapà  [trTjpaTïiywv.  Démosthène  se  plaint  de 
voir  les  magistrats  militaires  réduits  à ce  rôle  d’ordonnateurs  de  fêtes  ( Phi - 
lippiques,  I,  26). 

(4)  C.  I.  A.,  II,  305  : [£7te}rs]5.ïiGY](;a[v  petàTo]ü  lepfewç].  Lorsque  dans  Euripide 
( Iphigénie  à Aiilis , 673,  674),  Agamemnon  parle  du  sacrifice  qu'il  doit  faire, 
Iphigénie  lui  dit  d’en  régler  la  cérémonie  avec  les  prêtres  : AI1 2 3 4.  60<jai  jxe  Ouiri'av 
TtpcÜTa  Seï  Ttv 5 ÈvOâSs.  — I<I>.  àXXà  £ùv  Upot;  ypn  xô  y’  sùdeoèi;  axoueïv. 

(5)  ’A6if)vaiov,  VI,  p.  482  (voir  l’Appendice)  ; C.  /.  A.,  II,  581. 
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§2. 

L’oblation  du  sacrifice.  Le  ministère  du  prêtre  est-il  toujours 
nécessaire  ? 

Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  les  décrets  par  les- 
quels le  Peuple  donne  des  éloges  publics  à certains  prêtres  sortant 
de  charge,  et  les  récompense  de  l’exactitude  pieuse  avec  laquelle 
ils  se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions.  Les  considérants  de  ces 
décrets  contiennent , entre  autres  détails  , que  le  prêtre  en  ques- 
tion a régulièrement  « accompli  les  sacrifices , « eôuae  toc?  Ouata?. 
Le  mot  Oustv , qui  revient  plusieurs  fois  en  quelques  lignes , ne 
peut  pas  avoir  d’autre  sens  que  celui  de  consommer  l’acte  reli- 
gieux , de  faire  l’oblation  du  sacrifice , puisque  le  rôle  du  prêtre 
ne  commence  pas  avant  le  moment  où  la  victime  a été  amenée 
devant  l’autel. 

Or,  il  faut  remarquer  que  ces  mêmes  mots , Ouetv  toc?  Ouata? . se 
trouvent  appliqués  non  seulement  aux  prêtres , mais  indifférem- 
ment à tous  les  magistrats  de  la  cité  , à toutes  les  commissions 
administratives.  C’est  une  formule  invariable  qu’on  rencontre 
toutes  les  fois  qu’il  est  question  d’un  sacrifice  public  (1)  ; elle  en- 
tre dans  les  considérants  de  tous  les  décrets  d’éloges  : archontes, 
stratèges,  cosmètes,  prytanes,  secrétaires  et  trésoriers  de  prytanie, 
agonothètes,  hiéropes , épimélètes,  théores  , tous  sont  loués  dans 
les  mêmes  termes  que  le  sont  les  prêtres.  Pour  montrer  jusqu’à 
quel  point  la  rédaction  est  uniforme  , il  suffit  de  rapprocher  les 
décrets  rendus  , les  uns  en  l’honneur  des  prêtres,  les  autres  en 
l’honneur  des  collèges  de  prytanes.  Voici  pour  les  prêtres  (2)  : 

...  rapt  wv  aracYY£XXet  ô !epsîi?...  rapt  twv  Ôuatwv  ojv  eôu£...  Sorat  xet 
fiouXIï  xà  piv  dyocOoc  8i%e<rdou  tvjv  |3ouX-/)v  xai  tov  Srjucov  St  ànayy sXXec  6 îe- 
psù?  y£Y ovévat  Iv  toc?  Upot?  oT?  £0uev...  IratS^  8s  5 tepet»?  EÔuaEV  t&?  Ou- 
ata?, etc. 

Voici  pour  les  prytanes  (3)  : 

...  urap  wv  àracYY£XXouaTv  ot  7tpuTccv£t?  ...  urap  twv  Ouatwv  wv  lOuov 
....  8s8oj(0at  ...  xà  p.èv  aYaOà  SÉ^EcOat  Ta  ysyowxa  Iv  toî?  fepoT?  oT?  eÔuov  ... 
IratS^)  8s  oc  irpuTavEt?  toc?  te  Ouata?  eOuaav...  etc. 

(1)  Suidas,  7tpo;(apiaTrjpta  • ^pipa  èv  $ oi  èv  t^  àpxfl  Ttdcvxe?  ...  sfiuov  Tij 
’AOrivéÿ. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  325,  326,  373»,  453»,  477»,  453',  etc.  La  formule  ne  présente 
que  de  légères  variantes.  Je  la  donne  ici  restituée. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  393,  417,  425,  431,  432,  440. 
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La  même  formule  revient  dans  tous  les  textes  du  meme  genre 
avec  une  régularité  si  parfaite  que,  là  où  elle  manque,  on  peut 
presque  toujours  la  restituer  à coup  sur.  Il  y a là  une  coïncidence 
singulière  , qui  semble  indiquer  que  les  magistrats  ordinaires  et 
les  prêtres  ont  absolument  les  mêmes  attributions  religieuses , 
que  tous  au  même  titre  ont  qualité  pour  consommer  le  sacrifice , 
et  qu’au  moins  pour  les  sacrifices  publics  l’intervention  du  prêtre 
n’est  pas  indispensable. 

Mais,  s’il  en  était  ainsi,  on  ne  voit  guère  quelles  attributions 
resteraient  au  sacerdoce  dans  l’exercice  du  culte  public.  Si  tous 
les  magistrats  ordinaires,  si  toutes  les  commissions  déléguées  par 
la  cité,  en  un  mot  si  tout  citoyen,  revêtu  d’un  caractère  officiel,  a 
par  le  fait  qualité  pour  accomplir  à lui  seul  un  sacrifice  au  nom 
de  la  république,  que  deviennent  les  prêtres?  Dans  quelles  cir- 
constances paraissent-ils?  Quand  ont-ils  à offrir  aux  dieux  les 
vœux  du  Peuple?  Trois  fois  seulement  j’ai  pu  relever  la  mention 
d’un  prêtre  à côté  des  officiers  publics  chargés  de  sacrifier.  Dans 
deux  rapports , l’un  qui  est  fait  par  la  commission  des  fêtes  de 
Zeus  Soter  et  d’ Athéna  Soteira  (1),  l’autre  qui  est  présenté  par 
les  hiéropes  des  Dionysies  (2),  plusieurs  prêtres  sont  signalés 
comme  ayant  sacrifié  avec  les  commissaires.  Dans  les  décrets 
éphébiques,  il  est  dit  que  le  cosmète  était  assisté  du  prêtre  du  Peu- 
ple et  des  Grâces  pour  recevoir , au  commencement  de  l’année , 
le  serment  des  nouveaux  éphèbes  et  célébrer  les  sacrifices  d’inau- 
guration (toc  sÎTtttipia)  qui  accompagnaient  le  serment  (3).  Par- 
tout ailleurs , dans  les  documents  officiels , il  n’est  pas  question 
d’une  intervention  sacerdotale.  Cette  intervention  était-elle 
régulière?  Etait-elle  seulement  accidentelle?  Mais  alors  com- 
ment justifier  les  éloges  et  les  récompenses  que  décernent  aux 
prêtres  les  décrets  du  Conseil  et  du  Peuple  ? D’où  vient  qu’on 
vante  leur  zèle  dans  l’accomplissement  des  sacrifices  publics? 
Pour  expliquer  ces  honneurs,  il  faut  supposer  que  les  prêtres 
jouaient  un  rôle  actif  dans  l’exercice  du  culte  national.  Je  crois 
pouvoir  dire  que  leur  coopération  était  toujours  nécessaire,  et 
que,  partout  où  elle  n’est  pas  formellement  signalée,  elle  doit  être 
sous-entendue. 

(1)  C.  I.  A.,  II,  305;  voir  plus  haut,  p.  72,  note  4. 

(2)  ’Aflifjv  aïov,  VI,  p.  482  (voir  l'Appendice). 

(3)  C.  I.  A.,  II,  470.  — Les  décrets  publiés  sous  les  n0’  581  et  603  mention- 
nent aussi  des  prêtres  en  même  temps  que  des  commissaires.  Il  est  vrai  que 
ce  sont  des  décrets  de  dèmes  ; mais  on  sait  que  les  dèmes  sont  organisés  à 
l’image  de  la  cité. 
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Remarquons  tout  d’abord  que  l’emploi  du  même  mot  « sacri- 
fier » (6u£tv — eOuffs — eQucav),  appliqué  également  aux  prêtres  et  à tous 
les  autres  magistrats  de  la  cité,  n’est  pas  une  raison  suffisante 
pour  conclure  que  ceux-ci  ont  le  droit,  au  même  titre  que  les 
prêtres,  de  consommer  les  sacrifices.  Le  mot  6ueiv  a un  sens  à la 
fois  très  précis  et  très  vague;  tout  dépend  du  commentaire  qu’en 
donne  le  reste  de  la  phrase  où  il  se  trouve.  Proprement,  il  si- 
gnifie l’acte  religieux  qui  par  la  vertu  mystérieuse  de  certaines 
formules  toutes  puissantes  constitue  la  consécration  .et  qui,  par  une 
série  d’actes  accomplis  suivant  les  rites  devant  l’autel  où  brûle  le 
feu  sacré,  fait  monter  l’offrande  de  l’homme  jusqu’à  la  divi- 
nité. Mais,  par  une  extension  toute  naturelle,  le  même  mot 
désigne  souvent  l’action  d’apporter  l’offrande  ou  la  victime,  de 
faire  les  frais  et  les  préparatifs  du  sacrifice,  d’assister  en  suppliant 
intéressé  à la  cérémonie  de  la  consécration.  De  même  dans  le  fran- 
çais, en  parlant  d’un  officier  public  qui  fait  un  acte  d’adjudi- 
cation, on  dit  qu’il  vend  un  domaine,  et  la  même  expression 
peut  s’appliquer  à la  personne  au  profit  de  laquelle  la  vente  a 
lieu. 

Quiconque  prend  l’initiative  d’un  sacrifice  et  le  fait  faire  à son 
intention,  peut  dire  Ouw.  Pausanias  raconte  qu’à  Potnies,  en  Béo- 
tie,  des  jeunes  gens  ivres,  venus  pour  sacrifier  à Dionysos,  tuè- 
rent le  prêtre  pendant  le  sacrifice  (1).  Le  prêtre  était  donc  présent, 
et  cependant  le  texte  dit  des  jeunes  gens,,  ôuovxsç.  Nous  avons  vu 
que  les  sacrifices  d’inauguration  du  collège  éphébique  sont  faits 
par  le  cosmète  assisté  du  prêtre  du  Peuple  et  des  Grâces  : on 
trouve  néanmoins , dans  les  décrets , des  expressions  comme 
Celles-Ci  appliquées  aux  épllèbes  : ênsiS^  oî  ecpvjëot...  Ouffavxs;  xaTç 
iy Ypacpoâç  xà  eiaiX7)xvipia  (2). 

Le  traité  de  Plutarque,  « Quon  ne  peut  pas  vivre  heureux  avec 
Epicure  (3) , » fournit  un  passage  plus  explicite  encore.  Il  s’agit 
de  l’épicurien  qui  ne  croit  pas  à l’existence  des  dieux , mais  qui , 
pour  se  conformer  aux  usages  et  ne  pas  heurter  les  préjugés , s’as- 
treint à faire  des  sacrifices  comme  tout  le  monde.  C’est  pour 
lui  une  cérémonie  indifférente,  une  simple  formalité,  et  il  y 
assiste  d’un  esprit  distrait.  Il  est  là  auprès  du  prêtre,  aussi  peu 
touché  qu’il  le  serait  à côté  d’un  cuisinier  occupé  à découper  des 

(1)  Pausanias,  IX,  8,  2. 

(2)  C.  I.  4.,  II,  470.  — Voir  le  passage  des  Lois  de  Platon  (X,  p.  909,  D)cité 

plus  loin. 

(3)  Plutarque,  Traités  de  morale,  p.  1102,  C. 
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viandes.  Ce  n’est  donc  pas  lui  qui  officie  ; c’est  le  prêtre,  et  cepen- 
dant Plutarque  lui  applique  le  mot  Ôdetv.  Voici  le  texte  qu’il  faut 
citer  : xaî.Ôdwv  uiv  wç  (xayetpw  Trapétmpte  tw  tepeT  (T'paTTOVTt , Ôuaaç  Se 
aitsifft  (1). 

Il  résulte  de  ces  exemples  que  l’emploi  des  termes  èWs  tocç 
Oufu'aç  dans  les  divers  décrets  d’éloges  que  nous  avons  mention- 
nés n’implique  pas  nécessairement  que  tous  les  magistrats  athé- 
niens aient  eu  le  droit  d’officier  seuls  et  sans  la  présence  d’aucun 
prêtre.  Ces  mots  constatent  seulement  que  la  cité  leur  a remis 
l’initiative  et  la  responsabilité  d’un  certain  nombre  de  sacrifices, 
pour  lesquels  ils  ont  eu  à prendre  toutes  les  mesures  indispensa- 
bles. S’il  n’est  jamais  question  du  prêtre,  c’est  que  pour  les  an- 
ciens il  allait  de  soi  que  le  prêtre  intervînt. 

Seul  il  avait  qualité  pour  consommer  l’acte  mystique  du  sacri- 
fice dans  le  sanctuaire  et  sur  l’autel  de  la  divinité  au  service  de 
laquelle  les  traditions  de  sa  famille  ou  le  choix  du  sort  l’avaient 
attaché.  Comme  les  sacrifices  étaient  fondés  avant  toute  chose  sur 
l’observance  exacte  et  minutieuse  d’une  foule  de  pratiques  parti- 
culières, et  que  la  moindre  infraction  aux  formalités  traditionnel- 
les était  un  sacrilège  dont  la  faute  retombait  non  seulement  sur 
celui  qui  accomplissait  la  cérémonie,  mais  encore  sur  la  cité  tout 
entière,  il  importait  que  l’autorité  sacerdotale  fût  toujours  pré- 
sente pour  faire  respecter  les  rites  et  les  formules  : il  y avait  là , 
pour  ainsi  dire,  une  mesure  de  salut  public.  Aussi  était-il  inter- 
dit de  sacrifier  jamais  à aucun  sanctuaire  sans  recourir  au 
prêtre  qui  en  était  le  ministre.  Platon  le  dit  formellement  dans 
les  Lois , et  l’on  sait  qu’un  grand  nombre  des  prescriptions  conte- 
nues dans  ce  traité  sont  empruntées  aux  constitutions  qui  ré- 
gnaient du  temps  de  l’auteur  (2).  Sacrifice  et  sacerdoce  étaient 
deux  idées  tellement  liées  dans  l’esprit  des  anciens  que  l’une  ap- 
pelait nécessairement  l’autre.  « Je  ne  sais  plus  à quel  prêtre 


(1)  Voici  encore  un  exemple  analogue  dans  les  Oiseaux  d’Aristophane. 
Peisthétairos,  qui  va  fonder  la  nouvelle  ville,  se  propose  de  sacrifier  aux  nou- 
veaux dieux.  Il  emploie  le  verbe  0Oco  et  ajoute  qu’il  va  recourir  au  prêtre 
(v.  848-849)  : 

’Eyù  8’  ïva  Ouato  toïcti  xaivoÏTtv  0eoïç, 
xàv  lepéa  irs|Ai];<ma  t9jv  xoU<2. 

Et  plus  loin  (v.  862)  : 

lepeü,  côv  epyov,  0ùe  xoïç  xaivoïç  0eoïç. 

(2)  Platon,  Lois,  X,  p.  909  , D : xrpà;  xà  Srip-oaia  tx(o  0ucrcov  xaî  tôt;  lepeüci  xs 
xai  îepetatç  èy)(etPl 2Çéxcù  xà  0up.axa,  otç  àyvei'a  xoûxcov  £7up.eA^ç. 
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m’adresser  (1) , » s’écrie  un  personnage  tragique  qui  se  demande 
quels  sacrifices  il  pourra  encore  faire  après  tous  les  sacrifices 
inutiles  qu’il  a déjà  faits.  Dans  la  tragédie  d ' Andromaque  (2) , 
lorsque  Néoptolème,  qui  est  à Delphes,  s’approche  de  l’autel 
d’Apollon  avec  les  hrebis  qu’il  s’apprête  à lui  offrir,  un  prêtre 
l’arrête  et  le  questionne  sur  les  raisons  qui  l’ont  conduit  au  tem- 
ple et  sur  l’objet  de  son  offrande  : « Que  demanderons-nous  au 
dieu  pour  toi , jeune  homme?  Quel  motif  t’amène?  » Le  prêtre 
intervient  ainsi  parce  que  sans  lui  le  sacrifice  ne  peut  se  faire  , et 
s’il  interroge  le  suppliant , c’est  que  les  rites  sont  variables  et  doi- 
vent être  appropriés  à l’intention  de  la  cérémonie. 

Le  droit  pour  les  prêtres  de  consommer  les  sacrifices  offerts  à 
l’autel  de  leur  dieu  était  universellement  reconnu  dans  l’anti- 
quité (3).  Si  nous  voyons  que  parfois  on  lui  porte  atteinte , cette 
exception  ne  contribue  qu’à  confirmer  davantage  l’autorité  du 
privilège.  Plutarque  raconte,  dans  la  Vie  d’Agésilas  (4),  que 
le  roi  de  Sparte , au  moment  de  s’embarquer  pour  son  expé- 
dition d’Asie , voulant  faire  , à l’exemple  d’Agamemnon  , un 
sacrifice  à Aulis  , avait  commencé  à célébrer  la  cérémonie  dans 
le  sanctuaire  d’Artémis,  sans  avoir  recours  au  ministère  obli- 

(1)  Euripide,  Alceste,  119-121  : Osôiv  8’  li?  iayà. pat;  — oùx  ëyw  ’iti  xtva  — [jwi- 
XoOÛTav  7copsu0(ü. 

(2)  Euripide,  Andromaque,  1100-1105.  — Parfois  même,  on  ne  pouvait  pas  dé- 
poser un  ex-voto  dans  le  sanctuaire  saris  l’assistance  du  prêtre  : lorsque,  dans 
l’ Iliade  (VI , 297-310) , Hécube  et  les  femmes  troyennes  veulent  consacrer  un 
péplos  à Athéna,  elles  sont  obligées  d'aller  trouver  la  prêtresse  Théano  et  de 
le  remettre  entre  ses  mains  : c'est  elle  qui  va  le  placer  sur  les  genoux  de  la 
déesse  et  qui  présente  en  même  temps  les  vœux  des  Troyennes. 

(3)  Ce  droit  ne  pouvait  pas  être  discuté  dans  les  sanctuaires  qui  appartenaient 
aux  anciennes  familles  sacerdotales.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  ouvrant 
l’accès  de  leurs  sanctuaires  patrimoniaux  , elles  avaient  conservé  la  propriété 
du  sacerdoce,  et,  avec  cette  charge,  le  secret  des  rites  propres  à toucher  la 
divinité  : sans  elles  on  ne  pouvait  même  pas  tenter  de  faire  un  sacrifice  qui 
fût  valable. 

Je  ne  citerai  ici  que  pour  mémoire  la  prescription  de  l’esclave  Xanthos,  qui, 
instituant  un  culte  en  l'honneur  de  Men  Tyrannos,  stipule,  entre  autres  condi- 
tions, que  lui  seul,  le  fondateur  du  sanctuaire,  pourra  célébrer  les  sacrifices,  et 
que  tous  ceux  qui  voudront  invoquer  le  nouveau  dieu  devront  recourir  à l’in- 
tervention de  Xanthos  ou  de  celui  qu’il  aura  constitué  prêtre  à sa  place  (Fou- 
cart,  Assoc.  religieuses,  n°  38,  ligne  7,  p.  220  : -/.ai  p,ï|0éva  OvcrtâÇsiv  dtvsu  tou  xa- 
0si8pvi<japivou  rà  îepov).  Quoiqu'en  général  les  règlements  des  sanctuaires  privés 
et  des  associations  religieuses  soient  analogues  à ceux  des  sanctuaires  pu- 
blics, on  pourrait  croire  qu’il  s’agit  ici  d’une  prescription  particulière  destinée 
à ménager  les  droits  du  fondateur. 

(4)  Plutarque,  Vie  d’Agrsihis,  6. 
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gatoire  du  prêtre  de  la  déesse.  Les  Béotarqu  es , instruits  aussitôt 
de  cette  violation  inouïe  des  rites  traditionnels  et  des  droits 
sacerdotaux,  envoient  des  députés  au  roi  pour  lui  faire  des  re- 
montrances et  le  ramener  au  respect  des  lois  religieuses  : ceux-ci 
tombent  au  milieu  du  sacrifice,  et,  pour  arrêter  le  sacrilège  avant 
qu’il  puisse  être  consommé,  se  hâtent  de  répandre  à terre  les 
chairs  de  la  victime  qui  brûlaient  déjà  sur  l’autel.  Ce  .qui  achève 
de  montrer  à quel  point  le  privilège  du  prêtre  a été  méconnu , 
c’est  qu’ Agésilas , qui  est  là  avec  sa  suite , ne  songe  pas  à opposer 
la  moindre  résistance  : il  se  retire  furieux  de  cette  humiliation  , 
mais  soumis,  et  la  conscience  qu’il  a d’avoir  commis  une  impiété 
l’inquiète  pour  le  succès  de  son  expédition.  L’exemple  de  l’hiéro- 
phante Archias,  condamné  à mort  pour  avoir  immolé  une  victime 
sur  un  autel  où  la  prêtresse  seule  avait  le  droit  d’immoler,  n’est 
pas  moins  significatif  (1).  Le  privilège  sacerdotal  devait  rester 
inviolable  (2).  On  peut  dire  qu’aucun  sacrifice  ne  pouvait  être  ac- 
compli dans  un  sanctuaire  sans  la  coopération  du  prêtre  attaché  à 
ce  sanctuaire. 

Cette  loi  était  générale  et  s’imposait  à tout  le  monde  : les  magis- 
trats qui  sacrifiaient  au  nom  de  la  cité  n’y  échappaient  pas  plus 
que  les  particuliers.  Le  caractère  religieux  qu’ils  avaient  hérité 
des  anciens  rois  ne  les  dispensait  pas  de  l’intervention  sacerdotale. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  anciens  rois  eux-mêmes  n’étaient 
prêtres  que  dans  certaines  circonstances , lorsqu’il  s’agissait  de 
sacrifier  , par  exemple , an  foyer  de  la  cité  ou  d’égorger  une  vic- 
time en  temps  de  guerre , soit  avant  la  bataille , soit  après  la 
victoire.  Aristote  indique  très  nettement  qu’il  y avait  des  sacrifi- 
ces, les  sacrifices  hiératiques  (Lpaxixcu  ôu<fiat) , qui  ne  pouvaient 
pas  être  accomplis  par  eux  (3)  : par  ces  mots  il  faut  entendre  les 

(1)  Démosthène,  contre  Néère,  116. 

(2)  C'était  sans  doute  pour  ménager  les  droits  des  prêtres  qu’il  était  interdit, 
dans  le  sanctuaire  des  Orgéons  du  Pirée,  de  sacrifier  à côté  de  l’autel,  sous  peine 
d’avoir  à payer  une  amende  de  cinquante  drachmes  (Foucart,  Assoc.  relig.,  n°  2, 
lignes  7-8,  p.  189  : 7rapaëcf>pnx  Sà  pr,  [0û]eiv  prjôéva  èv-xw  tepcp  -))  o<petXe[t]v  Ttevxîj- 
xovxa  Spa^paç). 

(3)  Aristote,  Politique,  III,  9,  7 (Didot)  : xûpioi  S’rjrav  (oi  (3a<7iXeïç)  xijç  xs  xaxà 
TcâXspov  TiYEjioviaç  y.aî  xwv  Ouffiüv , cirai  pfj  tspaxixod.  Il  faut  rapprocher  de  ce 
texte  un  autre  passage  qu’on  lit  plus  loin  (VI,  5,  11)  : à propos  des  fonctions 
religieuses  qui , parfois  concentrées  dans  une  seule  main,  sont  le  plus  souvent 
réparties,  surtout  dans  les  cités  importantes,  entre  un  certain  nombre  d'officiers 
publics  qui  ont  chacun  une  charge  (smpsXeia)  déterminée , Aristote  ajoute  : 
èyopévïi  os  Taux?];  (s7up.sXs£aç)  7)  7tpoç  xàç  Gvcriaç  àçcopKjpévr]  xàç  xotvàç  in xraç,  ôraç 
pr)  i oïç  lepsùoiv  àTioSiScocnv  ô vôpoç,  àXX’  ànà  T?j;  xoivvjç  éuxCaç  eyouoi  xr)v  xip^v  • 
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sacrifices  qui  devaient  avoir  lieu  dans  un  temple  et  sur  un  autel 
déterminés  : là  le  prêtre  était  la  seule  personne  qui  eût  le  droit 
d’exercer  les  fonctions  sacerdotales.  Gomme  toutes  les  divinités 
qu’on  honorait  à Athènes  d’un  culte  public  avaient  leur  temple 
et  leur  sacerdoce  officiels,  tous  les  sacrifices  étaient  des  sacrifices 
hiératiques  (1) , et  à chacun  d’eux  par  conséquent  devait  assister 
quelque  prêtre.  Voilà  pourquoi  il  est  rare  que  la  présence  de  l’au- 
torité sacerdotale  soit  signalée  : c’était  une  chose  si  naturelle  et  à 
laquelle  on  était  tellement  habitué , que  l’idée  ne  venait  guère 
d’en  faire  la  remarque. 


§3. 


L’oblation  du  sacrifice  (suite).  En  quoi  consiste  le  ministère 
du  prêtre  ? 

Si,  toutes  les  fois  que  particuliers  et  magistrats  avaient  à sacri- 
fier dans  un  sanctuaire  public,  l’intervention  du  prêtre  de  ce 
sanctuaire  était  obligatoire , il  nous  reste  à déterminer  en  quoi 
consistait  cette  intervention  et  de  quelle  manière  le  prêtre  s’en 
acquittait. 

Deux  choses  constituent  l’oblation  (2)  : 

1°  Le  sacrifice  proprement  dit  (Guai'a),  c’est-à-dire  l’immolation 
d’une  victime  ou  la  consécration  d’une  offrande  inanimée,  et  la 
combustion,  sur  un  autel,  des  chairs  de  cette  victime  ou  de  la 
matière  de  cette  offrande  : l’odeur  de  la  fumée  monte  dans  les 
airs  jusqu’à  la  divinité  invisible  qui  s’en  repaît,  et  que  le  bien- 
être  de  cette  jouissance  dispose  en  faveur  du  suppliant  ; 

2»  La  prière  (etyvi),  par  laquelle,  la  divinité  étant  attentive, 
l’homme  sollicite  ce  dont  il  a besoin. 


xaXovox  8’  oî  pèv  âpxovxaç  xouxovç  , ol  Sè  paartXsîç  , oE  Sè  ixpuxaveiç.  La  distinction 
entre  les  sacrifices  des  rois  et  ceux  des  prêtres  est  clairement  marquée.  Voir 
Nâgelsbach,  Homerische  Théologie,  p.  198. 

(1)  Tels  paraissent  avoir  été  même  ceux  qui  avaient  lieu  au  Prytanée , au 
foyer  de  la  ville,  et  qu’à  l’origine  le  chef  de  la  cité  célébrait  à lui  seul  comme 
le  père  de  famille  dans  la  maison  : on  voit , en  effet . par  les  décrets  épliébi- 
ques , que  dans  les  sacrifices  accomplis  au  Prytanée,  il  intervient  un  prêtre,  le 
prêtre  du  Peuple  et  des  Grâces  (C.  I.  A.,  II,  470). 

(2)  Platon,  Eulhyphron , p.  14,  B : âàv  p,èv  xs^apta-piva  xtç  ÈTU<7XY)xat  xoïç  9eoïç 

Xéfsiv  xe  xai  TtpàxxEiv  xe  xai  9ûwv,  xaùx’  ëaxi  xà  octa  — et  plus  loin  , 

p.  14  , C : oùxoüv  xô  0ueiv  ScopeïcQoa  ësxi  xoTç  6eoîç , xè  ô’  ev)reo'9ai  aîxsîv  xoù; 
Oeoûç. 
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Ces  deux  actes  sont  inséparables  : on  ne  donne  rien  aux  dieux 
sans  leur  demander  quelque  chose  en  retour  (1),  et  quant  à la 
prière  qui  n’est  pas  soutenue  par  l’envoi  d’une  offrande  et  d’une 
victime,  la  prière  qui  n’est  qu’une  demande  d’achat  sans  paie- 
ment simultané , elle  n’est  qu’une  suite  de  vaines  paroles  qui  se 
perdent  sans  toucher  les  dieux  (2). 

Le  soin  d’immoler  la  victime  revenait-il  au  prêtre  ? Etait-ce  le 
prêtre  qui  la  frappait , qui  la  dépeçait , qui  mettait  à part  les 
chairs  destinées  à la  divinité?  On  voit  par  plusieurs  exemples 
que  souvent  ce  rôle  lui  était  dévolu.  Dans  le  texte  de  Plutarque 
qui  a été  cité  plus  haut  et  qui  montre  l’épicurien  sacrifiant  aux 
dieux  malgré  son  incrédulité,  le  prêtre  est  représenté  découpant 
les  viandes  consacrées,  et  semblable  à un  cuisinier  qui  prépare  un 
repas  (3).  Ce  même  rapprochement  du  prêtre  avec  le  cuisinier  se 
retrouve  dans  Aristophane  (4)  et  dans  Athénée  (5). 

Dans  un  passage  d’Euripide , le  mot  prêtre  est  donné  comme 
synonyme  d’égorgeur  et  de  meurtrier  (6) . Sur  une  fresque  trouvée 
à Pompéi  et  qui  représente , sans  doute  d’après  le  peintre  grec 
Timanthe,  le  sacrifice  d’Iphigénie,  Calchas,  debout  près  de  l’autel, 
tient  en  main  un  long  couteau  (7).  Sur  un  vase  peint,  auprès 
d’une  table  sacrée  et  d’une  image  de  Dionysos , on  voit  de  même 
une  prêtresse,  la  main  droite  armée  d’un  couteau,  s’apprêter  à 
immoler  une  chèvre  (8).  Lucien,  dans  son  traité  sur  les  Sacrifices , 
s’amuse  à peindre  un  prêtre  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  de 
sacrificateur  : le  voici  debout  devant  la  victime  égorgée  ; il  la 


(1)  Pline,  II.  N.,  XXVIII,  3,  l : victimas  cædisine  precaiione  non  videtur  re- 
ferre. 

(2)  Sallustius,  Ilepi  6sc5v  v.al  xo<7| iou,  16  : ai  |xèv  /wpi;  Oucriwv  eOxai  Xoyot 
(j.6vov  etcriv,  ai  8è  (xerà  âucriüv  Ipupu^oi  Xoyon 

(3)  Plutarque,  Traités  de  morale,  p.  1102,  C. 

(4)  Aristophane,  Paix,  1017  : 

Xaëè  tr|v  [xàxatpav  • eT6’  ôtuo?  payeipixio; 

<7çài;eiç  xov  oTv. 

(5)  Athénée , XIV,  p.  659.  Dans  une  inscription  béotienne , il  est  question 
d’un  p.àyeipo;  qui  préside  aux  détails  de  la  cuisine  sacrée  et  fait  officiellement 
partie  du  culte  (Decharme,  Recueil  d'inscr.  inéd.  de  Béolie,  n°  7,  dans  les  Archi- 
ves des  missions  scient,  et  litt.,  2e  série,  t.  IV,  p.  502). 

(6)  Héraclès  furieux,  451,  452  : 

t£;  l speu  ç ; t£ç  utp  a y su  ; t«3v  ôvffirÔTp.ajv  , 

v)  T»j;  TaXaivvi;  TjjçS’  èpuÿjç  ijAJxik  <f>  o v e u ç ; 

(7)  llelbig,  Wandgemàlde  der  vom  Vesuv  verchütteten  Stadte  Campaniens,  1304, 
p.  283. 

(8)  Monumenli  inedili  del’  Instituto,  1860,  pl.  XXXVII. 
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taille  en  morceaux  et  le  sang  se  répand  sur  lui,  sur  l’autel  et  tout 
alentour  (1). 

Sous  l’exagération  plaisante  de  la  parodie , il  y a un  fond  de 
vérité.  Dans  bien  des  cas,  il  est  évident  que  le  prêtre  frappait 
lui-même  la  victime  et  faisait  le  départ  des  chairs  qui  revenaient  à 
son  dieu.  Mais  que  ce  fût  là  pour  lui  une  obligation  indispensa- 
ble, à laquelle  il  ne  pouvait  en  aucune  façon  se  soustraire , on  a 
quelque  peine  à le  croire.  Quand  il  s’agit  de  frapper , d’écorcher 
et  de  dépecer,  non  plus  seulement  un  porc  ou  une  brebis , mais 
un  ou  plusieurs  bœufs,  mais  une  hécatombe  et  parfois  plus  encore, 
on  se  représente  difficilement  le  prêtre  s’acquittant  de  cette  beso- 
gne sanglante  et  se  livrant  à toutes  les  opérations  que  Lucien  se 
plaît  à décrire.  Les  forces  d’un  homme  et  le  temps  auraient  à 
peine  suffi  à la  tâche.  Et,  ce  qu’un  prêtre  ne  pouvait  faire,  une 
prêtresse  le  pouvait-elle  davantage?  S’imagine-t-on,  par  exemple, 
que  la  prêtresse  d’Athèna  Polias,  le  jour  du  sacrifice  des  Grandes 
Panathénées,  ait  eu  à immoler  de  sa  main  tous  les  bœufs  qu’on 
offrait  à la  déesse  et  dont  le  nombre  devait  être  considérable, 
puisque  la  vente  de  leurs  peaux  produisit  un  jour  jusqu’à  cinq  cent 
onze  drachmes  (2) , et  qu’il  y avait  assez  de  viande  pour  fournir 
au  repas  des  vingt  mille  citoyens  et  plus  qui  prenaient  part  à la 
distribution  sacrée? 

Dans  la  pratique , la  cérémonie  de  l’immolation  était  certaine- 
ment simplifiée.  Souvent  le  prêtre  paraît  s’être  borné  à donner  à 
la  victime  le  coup  qui  l’égorgeait , laissant  à d’autres  la  peine  de 
terminer  l’opération.  Dans  V Electre  d’Euripide  (3),Egisthe  célèbre 
en  l’honneur  des  Nymphes  un  sacrifice  auquel  il  a invité  ses  hôtes, 
Oreste  et  Pylade.  La  main  armée  d’un  couteau  droit , il  égorge  la 
victime,  que  des  serviteurs  soulèvent  devant  lui  par  les  épaules, 
puis  il  passe  le  couteau  à Oreste  qu’il  croit  Thessalien  et,  comme 
tel , habile  à dépecer  un  taureau.  Oreste  , aidé  de  Pylade  , ouvre 
l’animal,  le  dépouille,  met  les  chairs  à nu,  et  tandis  que  le  roi, 
baissant  la  tête,  examine  les  entrailles,  il  le  frappe  et  le  tue. 

Il  n’est  pas  même  nécessaire  que  le  coup  mortel  soit  toujours 
donné  par  la  main  du  prêtre.  Il  suffit  d’un  simulacre  d’immola- 
tion. Iphigénie , prêtresse  d’Artémis  en  Tauride , parlant  des 


(1)  cO  8è  îepehç  auxà;  êtrxYi xev  fijj.ay(j.svoç  xal  uxntsp  ô KvxXwvj/  èxsïvoç  àvaxsjj.vtov 
xaî  xà  ëyy.ixTa  èijai'piov  xaî  xapStouXxwv  xal  tq  aîjxa  TtJ>  (3wp.5)  7repij(É(ov  (Sur  les  sa- 
crifices, 13). 

(2)  Bœckh,  Staatshaltung , t.  II,  p.  130  et  suivantes  (Beilagen  VIII). 

(3)  Euripide,  Electre,  800-842. 
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victimes  humaines  qu’il  est  d'usage  d’offrir  à la  déesse , explique 
ainsi  les  devoirs  de  son  ministère  : « Je  consacre  la  victime,  mais 
je  ne  la  tue  pas;  ce  soin  appartient  à d’autres  personnes,  qui  s’en 
acquittent  à l’intérieur  du  temple  (1).  » Plus  loin,  lorsqu’Oreste, 
qu’elle  ne  connaît  pas  encore,  lui  demande  , avant  d’être  sacrifié, 
de  quelle  manière  se  fera  la  cérémonie  et  si  c’est  elle,  femme,  qui 
portera  le  fer  sur  les  deux  hommes  destinés  à mourir,  elle  répond 
qu’elle  se  bornera  à répandre  sur  leur  tête  l’eau  lustrale  et  que  l’im- 
molation sera  consommée  à l’intérieur  du  temple  par  les  soins  de 
ministres  particuliers  (2).  Dans  la  Paix  d’Aristophane,  Trygée,  qui 
remplit  les  fonctions  d’un  prêtre  et  qui  se  vante,  avec  l’approba- 
tion du  chœur , de  s’y  entendre  à merveille  (3) , n’immole  pas 
la  victime  de  sa  main , mais  envoie  son  esclave  l’immoler  à la 
maison. 

Est-il  besoin  d’insister  sur  la  valeur  de  ces  divers  témoignages  ? 
On  sait  avec  quelle  fidélité  les  usages  athéniens  se  trouvent  re- 
produits sous  les  fictions  des  poètes  dramatiques.  Donner  le  coup 
mortel  à la  victime  n'est  donc  pas  une  des  fonctions  essentielles 
du  prêtre.  Il  peut  se  contenter  de  la  vouer  à l’immolation  par  une 
cérémonie  particulière. 

Cette  cérémonie , par  laquelle  la  divinité  prenait , pour  ainsi 
dire,  possession  de  la  victime,  était  un  acte  de  consécration,  dont 
les  rites  variaient , mais  dont  on  peut  retrouver  quelques-unes 
des  formalités  principales.  Elle  s’appelait  « prendre  les  prémices  de 
l’offrande , » xaTdpj£e<70a i toïï  hpelou  (4).  Dans  les  sacrifices  homéri- 
ques, on  l’accomplissait  en  coupant  sur  la  tète  de  la  victime  quel- 
ques poils,  qu’on  jetait  ensuite  sur  le  feu  de  l’autel  (5). 

Je  crois  voir,  au  fond  d’une  coupe  à figures  rouges  qui  se  trouve 
au  musée  du  Louvre,  la  représentation  de  cette  cérémonie  de  con- 

(1)  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  40,  41  : 

naxapyop-at  (isv,  o-cpayia  5’  aXXonnv  piXet 

ccp(5v)x’  s<Tü>9ev  xû>v5’  àvcotxopiov  Sêâç. 

(2)  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  621-624  : 

OP.  Aùx2|  tjt'oet  ôtjouda  09jXu;  Æpcrevaç  ; 

— Oüx  • àXXà  xoutï)v  àp.çt  crŸ)v  x.epvuj'oixai. 

— 'O  6è  atpayeùç  xîç  ; sî  xâ8’  icxopsïv  p.s  xp-rç. 

— sit7(o  Sop.tov  xtôvS’  eiodv  olç  piXei  xàSe. 

(3)  Aristophane,  Paix,  vers  1026  et  suivants. 

(4)  Hésychius  , xaxàpÇauôat  xoü  tepeiou  • xwv  xpiytov  àmoairaa-ai. 

(5)  Iliade,  III,  273  ; Odyssée,  III,  446  ; XIV,  422.  — Alceste  se  voue  à la  mort 
en  se  coupant  une  boucle  de  cheveux  (Euripide,  Alceste,  74,  et  scolie).  — Bek- 
ker,  Anecdota  græca,  1,  p.  52,  10  : Mexco7rt8ta  Spi?  • h fciï>v  Ouopiv o>v  lepetiov  , 

itpà  xoù  0ûe<j6at  àivoxeipovxïi;  elç  xo  itüp  ép.ëàXXoucjiv. 


PONCTIONS  LITURGIQUES  DES  PRÊTRES. 


83 


sécration.  La  scène  est  un  sacrifice  à Apollon.  A gauche  s’élève 
un  palmier  , à droite  un  autel.  Au  premier  plan , un  éphèbe  nu 
jusqu’à  la  ceinture  et  à demi  agenouillé , présente  à l’autel  un 
porc  qu’il  soulève  de  la  main  droite  sous  le  ventre,  et  de  la  gauche 
sous  le  groin.  Au  second  plan,  un  autre  éphèbe  debout,  demi  nu 
comme  le  précédent,  tient  un  couteau  dans  la  main  droite,  et  tend 
la  main  gauche  au-dessus  de  l’autel,  sans  doute  pour  répandre 
sur  le  feu  les  poils  qu’il  a coupés.  Le  détail  de  la  peinture  est 
malheureusement  endommagé  à cet  endroit. 

Souvent  on  se  bornait  à répandre  l’eau  lustrale  sur  la  tête  delà  vic- 
time, comme  doit  le  faire  Iphigénie  pour  Oreste  et  Pylade  : sur  un 
vase  de  marbre,  découvert  à Rome  sur  l’Esquilin  et  décoré  de  bas- 
reliefs,  on  voit  la  représentation  d’un  sacrifice  de  purification,  fait 
avant  l’initiation  aux  Mystères  d’Eleusis  (1);  le  prêtre,  debout 
devant  un  bloc  de  pierre  qui  sert  d’autel,  verse  l’eau  lustrale  sur 
la  tête  d’un  porc  , qu’un  serviteur  soulève  par  les  pattes  de  der- 
rière et  maintient  la  tête  en  bas.  Le  même  sujet  est  reproduit  sur 
plusieurs  monuments  analogues.  Au  lieu  d’eau  lustrale,  ou  bien 
avec  l’eau  lustrale  , on  versait  des  grains  d’orge  sur  la  tête  de  la 
victime.  Plutarque  dit  que  presque  tous  les  Grecs  se  servaient 
d’orge  dans  les  sacrifices  dont  l’origine  était  très  ancienne  (2). 
Trygée  s’en  fait  apporter  pour  le  sien  (3).  Par  ces  diverses  cérémo- 
nies préliminaires,  la  victime,  était  définitivement  consacrée  ; elle 
était  vouée  à la  mort  et  comme  marquée  pour  la  divinité. 

Le  fait  de  la  frapper  ou  de  lui  ouvrir  la  gorge  pour  que  le  sang 
s’échappât  à flots  n’était  plus  qu’une  simple  formalité  : un  bras 
profane  pouvait  l’accomplir.  En  général , elle  était  abandonnée 
aux  aides  du  prêtre,  aux  sacrificateurs  subalternes  (4).  Parfois 
c'était  l’un  des  assistants  qui  s’en  acquittait.  Au  troisième  chant 
de  l’Odyssée  (5) , lorsque  Nestor  a voué  la  victime , il  la  livre  à 
son  fils  Thrasymèdès,  qui  l’abat.  Quand  les  éphèbes  sacrifiaient  à 
Eleusis,  ils  soulevaient  les  bœufs  pour  les  présenter  au  prêtre  et, 


(1)  Bulletino  délia  commissions  archeologica  communale  di  Borna  (2e  série) , 
VII,  p.  5-18,  pl.  I,  II,  III  (Di  un  vaso  cinerario  con  rappresentanze  relative  ai 
misteri  di  Eleusi). 

(2)  Plutarque,  Questions  grecques , 6. 

(3)  Aristophane,  Paix,  948. 

(4)  Ce  sont  ces  sacrificateurs  subalternes  que  Lucrèce  nous  montre  armés  de 
leur  couteau,  dans  la  description  du  sacrifice  d’Iphigénie  (I,  91  : ferrum  ce- 
lare  ministros). 

(5)  Odyssée,  III,  445-457. 


LES  SACERDOCES  ATHÉNIENS. 


84 

après  la  consécration  préalable , les  immolaient  eux-mêmes  dans 
l’enceinte  du  sanctuaire.(l). 

La  victime  égorgée,  les  aides  du  prêtre  découvrent  les  entrailles 
qui  doivent  servir  à prendre  les  auspices  ; puis  ils  dépouillent  l’ani- 
mal , coupent  les  chairs  en  morceaux , mettent  à part  ce  qui  sera 
mangé  dans  le  festin  après  le  sacrifice  , et  ajustent  à de  longues 
broches  les  viandes  destinées  à la  divinité.  Quand  tout  est  prêt , 
alors  commence  la  seconde  partie  du  sacrifice,  la  combustion  de 
l’offrande  et  l'envoi  de  la  prière.  Grâce  aux  représentations  de 
plusieurs  vases  peints,  nous  pouvons  essayer  de  nous  en  faire  une 
idée  (2).  Le  prêtre,  la  tête  couronnée  et  l’épaule  droite  découverte, 
est  debout  à côté  de  l’autel  allumé.  Il  jette  d’abord  sur  le  foyer 
soit  de  l’encens  avec  la  main,  soit  de  l’huile  ou  du  vin,  qu’il  verse 
d’une  coupe.  C’est  la  libation  préalable.  Il  a près  de  lui  plusieurs 
aides,  qui  tiennent  l’un  un  plateau,  l’autre  une  aiguière,  et  qui 
lui  tendent  ce  dont  il  a besoin.  Aussitôt  s’approchent  les  autres 
serviteurs,  armés  de  leurs  broches.  Tandis  que,  debout  de  l’autre 
côté  de  l’autel,  chacun  d’eux  à' son  tour  expose  au  feu  et  fait  brû- 
ler les  viandes  consacrées , le  prêtre  continue  à répandre  l’huile 
ou  le  vin , pour  qu’une  fumée  épaisse  et  odorante  monte  vers  la 
divinité.  En  même  temps,  au  son  d’une  double  flûte,  dont  joue 
l’un  des  assistants,  il  récite  une  série  de  formules  rythmées  : c’est 
la  prière. 

Un  grand  nombre  de  témoignages  montrent  qu’en  effet , dans 
les  sacrifices  privés  comme  dans  les  sacrifices  publics,  le  prêtre 
avait  à prononcer  la  prière  et  à exprimer  les  vœux  des  suppliants. 
« Les  hommes,  dit  le  Scoliaste  d’Aristophane  (3),  lorsqu’ils  sont 
tombés  dans  le  malheur,  s’en  vont  trouver  les  prêtres  et  les  con- 
jurent de  prier  pour  leur  délivrance.  » On  se  rappelle  l’exemple, 
cité  plus  haut  (4) , du  prêtre  d’Apollon  à Delphes  qui , voyant 


(1)  C.  I.  A.,  II,  467,  lignes  10,  11  : ijpavxo  ôè  xaî  xoiç  p.uorY)ptoiç  t oùç  poùç  èv 
’EXsutnvi  Trj  0ucj£c£  xaî  aùxoi  èëou6ùxïi<jav  èv  t £o  ue ptëoXco  xoù  îepoù.  Et  plus  loin  , 
lignes  28,  29  : toi ç te  7tpor]p(o)<7ioiç  -/ipavxo  toùç  floùç  èv  ’EXeuotvi  xai  èXeixoùpYTlffav 
èv  T(ô  îepôp  eùxàxTooç.  "Voir,  sur  le  sens  discuté  de  ces  passages,  Mommsen  ( Heor - 
tologie,  p.  258,  note  *).  Selon  M.  A.  Mommsen,  les  mots  iipavro  toùç  jloùç  signi- 
fieraient que  les  éphèbes  soulevaient  et  poussaient  les  bœufs  pour  leur  faire 
gravir  les  marches  du  temple  et  de  l'autel. 

(2)  De  Witte  et  Lenormant,  Elite  des  monuments  céramographiqucs , tome  II, 
planches  CV-CVIII  ; Gerhard,  Auserlesene  griecliische  Vasenbilder,  pl.  CLV. 

(3)  Aristophane,  Grenouilles  , scolie  du  vers  297  : oi  p.EY®toiç  y.cr/.oïç  Ttepmiit- 
xovxe;  -xpèç  tepsïç  èp^6p.evoi,  Ixèxeuov  aùxoùç  eùxàç  ÙTtèp  aùxûv  TtoieiaGai  d;  àixaX- 
XaY^v. 

(4)  Euripide,  Andromaque,  1102-1105. 
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Néoptolème  s’approcher  des  autels  , lui  demande  quelle  prière  il 
faudra  faire  pour  lui.  Dans  Y Iliade,  les  ministres  des  dieux  sont 
appelés  quelquefois  des  prieurs,  àpY]Tîjpeç  (1).  Eschine  dit  des  prêtres 
athéniens  qu’ils  priaient  les  dieux  au  nom  du  Peuple  (2).  Lors- 
qu’Alcibiade , accusé  d’avoir  parodié  les  Mystères,  eut  été  con- 
damné à mort  par  contumace,  l’Assemblée,  ne  pouvant  faire 
exécuter  la  sentence , ordonna  à tous  les  prêtres  et  à toutes  les 
prêtresses  de  lancer  contre  lui  des  imprécations  (3).  Or  les  impré- 
cations ne  sont  pas  autre  chose  que  des  prières  par  lesquelles  on 
cherche  à tourner  la  colère  divine  sur  un  ennemi. 

L’intervention  sacerdotale  dans  la  prière  s’explique,  comme 
dans  le  reste  du  sacrifice , par  la  nécessité  d’assurer  l’observance 
minutieuse  de  tous  les  rites.  Il  y a dans  la  prière  antique  deux 
parties  distinctes  : l’une,  qui  est  variable,  c’est  la  demande  du 
suppliant,  le  vœu  qu’il  souhaite  de  voir  exaucé;  l’autre,  qui  est 
essentiellement  immuable,  c’est  la  formule.  Les  anciens  croyaient 
à l’efficacité  toute  puissante  de  certaines  paroles  sacramentelles  (4). 
Par  une  série  de  mots  et  de  phrases  souvent  inintelligibles 
qu’ils  appelaient  des  « contraintes  suppliantes  (5),  » ils  pensaient 
avoir  sur  la  divinité  assez  de  prise  pour  attirer  son  attention  et 
forcer  sa  bienveillance.  Ils  enveloppaient  tous  leurs  vœux  de 
formules  plus  ou  moins  compliquées.  Elles  étaient  différentes 
pour  les  différentes  situations.  La  même  ne  pouvait  pas  servir 
pour  un  serment,  une  imprécation,  une  purification,  un  sacrifice 
d’actions  de  grâces  ou  un  sacrifice  de  départ.  Il  fallait  choisir  la 
bonne.  Aussi  le  secours  du  prêtre  était-il  indispensable  : la  con- 
naissance des  formules  d’invocation  spéciales  à chaque  espèce 
de  sacrifices  faisait  partie  de  sa  science  liturgique  (6).  Il  ques- 
tionnait donc  les  arrivants  sur  l’objet  de  leur  sacrifice.  « Quelle 
sorte  de  prière  allons-nous  faire  à ton  intention  (7)?  » demande 
le  prêtre  d’Apollon  à Néoptolème;  ce  qui  revient  à demander  : 


(1)  Iliade,  I,  11-,  V,  78. 

(2)  Eschine,  contre  Ctésiphon,  18  : toc;  eùyà;  tnrsp  üp.côv  Ttpo;  toù;  0eoù;  eùyo|j.é- 
vovç. 

(3)  Plutarque,  Vie  d’Alcibiade,  22.  Voir  aussi  Lysias , contre  Andocide,  51. 

(4)  Sur  la  croyance  à l’efficacité  des  formules  , voir  Fustel  de  Coulanges , 
Cité  antique,  p.  176. 

(5)  Euripide,  Suppliantes,  39  : àvàyxoc;  îxectcou;. 

(6)  Stobée,  Eclog.  ethic.,  V,  5,  122. 

(7)  Euripide,  Andromaque,  1104,  1105  : 

w vsavca,  tc  cto c 

Qeqj  xaTsu|o|xeCT6a  ; tcvo;  pxeiç  yàpiv  ; 
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« Dis-moi  pour  quel  dessein  tu  viens  sacrifier,  et  nous  choisirons 
la  formule.  » 

Cette  formule  ne  pouvait  elle-même  être  suivie  d’effet  que  si 
tous  les  termes  en  étaient  exactement  énoncés  sans  faute  et  dans 
l’ordre.  Il  fallait  donc  encore  guider  pas  à pas  l’inexpérience  des 
suppliants.  Le  rôle  du  prêtre  consistait  moins  à dire  à lui  seul  la 
prière  au  nom  de  tous,  qu’à  la  faire  dire  aux  assistants  (1).  Il  la 
leur  dictait.  Ceux-ci,  debout  dans  l’attitude  convenable,  la  main 
droite  levée  et  la  paume  tournée  vers  l’autel,  la  répétaient  après 
lui  phrase  par  phrase,  sans  y rien  changer.  C’est  ainsi  que  dans 
Aristophane  la  prière  pour  la  ville  des  Oiseaux , prière  entre- 
mêlée de  saillies  comiques  et  parodie  de  celle  qui  était  prononcée 
dans  les  sacrifices  publics  à Athènes,  est  dite  par  le  sacrificateur 
et  immédiatement  répétée  par  le  chœur  (2).  De  même,  au  début  des 
séances  du  Conseil  des  Cinq-Cents  et  de  l’Assemblée  du  Peuple , 
quand  le  héraut  public  avait  à prier  pour  le  salut  des  Athéniens, 
des  femmes , des  enfants  et  des  alliés,  et  à faire  contre  les  traîtres 
les  imprécations  d’usage,  il  avait  près  de  lui  un  scribe  qui  lui  dic- 
tait mot  par  mot  la  formule  à prononcer  (3).  Ce  rôle  de  souffleur, 
pour  ainsi  dire , appartenait  au  prêtre  dans  les  sacrifices.  Il  gui- 
dait lentement  l’invocation  des  suppliants , et  ainsi  s’achevait , 
conforme  à tous  les  rites,  l’acte  mystique  de  l’oblation. 

Les  fonctions  liturgiques  du  prêtre  reviennent  toutes  à un 
même  devoir,  qui  est  de  prévenir  en  toute  chose  les  manquements 
à la  tradition.  Voilà  pourquoi  il  ne  se  mêle  pas  à tous  les  sacri- 
fices et  ne  dirige  que  les  sacrifices  offerts  au  seul  dieu  dont  il  ad- 
ministre le  culte.  Voilà  pourquoi  il  intervient  dans  toutes  les  cé- 
rémonies privées  et  publiques  dont  son  sanctuaire  est  le  théâtre. 
Voilà  pourquoi  il  préside  à l’immolation  de  la  victime  et  à l’énoncé 
de  la  prière.  Sa  compétence  est  nécessaire  pour  assurer  dans  tous 
ses  détails  la  valeur  du  sacrifice.  Grâce  à lui,  l’œuvre  sacrée  est 
menée  à bien  et,  pour  employer  le  terme  officiel,  « devient  belle  » 
xà  t£fà  Yi'yvexat  xaXa  — xaXXiepeïxai. 

(,1)  Pline,  XXVIII,  3,  2 : Ne  quid  verborum  prætereatur  aut  præposterum  dica- 
tur  de  scripto  præire  aliquem. 

(2)  Aristophane,  Oiseaux,  865-886. 

(3)  Démosthène,  sur  la  fausse  ambassade,  70.  Cela  s’appelait  è^yeTcrBai. 


CHAPITRE  YII. 


FONCTIONS  ADMINISTRATIVES  DES  PRÊTRES.  GARDE  ET  ENTRETIEN 
DU  SANCTUAIRE. 

On  a montré  plus  haut  que  le  prêtre  athénien  , le  prêtre  anti- 
que en  général . était  toujours  le  desservant  d’un  sanctuaire  et 
comme  l’intendant  de  la  divinité  qui  l’habitait.  Les  devoirs  reli- 
gieux du  sacerdoce  se  compliquaient  donc , par  une  conséquence 
toute  naturelle,  d’une  série  de  fonctions  administratives  plus  ou 
moins  considérables  suivant  l’étendue  et  l’importance  du  sanc- 
tuaire. Ces  fonctions  sont  rarement  signalées  par  les  anciens 
d’une  manière  explicite.  C’est  à peine  si  parfois  , dans  un  dé- 
cret d’éloge  voté  en  l’honneur  d’un  prêtre  , une  allusion  rapide 
rappelle  , comme  pour  mémoire  , ces  obligations  secondaires.  On 
remarque,  par  exemple,  que  tel  prêtre  a,  durant  sa  gestion,  pris 
du  sanctuaire  les  soins  convenables , t^v  xaôvjxoucav  ImpiXeiav , ou 
qu’il  s’est  occupé  de  l’entretenir  en  bon  état , e7ct(/.sf/iMTai  8s  xat  1% 
xoïï  vaoü  £Ùxo(jp,i'aç  (1)  : formules  vagues  , qui  ne  sont  pour  nous 
que  des  banalités  , mais  qui  représentaient  pour  les  anciens  un 
ensemble  d’attributions  spéciales  qu’il  s’agit  de  retrouver. 

Nous  essaierons  de  le  faire  en  rapprochant  un  certain  nombre 
de  témoignages  de  provenances  diverses,  qui , pour  ne  point  se 
rapporter  tous  à l’Attique  , ont  néanmoins  une  valeur  ici , parce 
que  la  nécessité  de  surveiller  et  de  conserver  les  sanctuaires  était 
la  même  partout , aussi  bien  à Rhodes  qu’à  Athènes , et  qu’elle 
imposait  partout  aux  prêtres,  gardiens  des  temples,  des  devoirs  à 
peu  près  semblables.  Nous  emprunterons  aussi  des  renseigne- 
ments aux  actes  officiels  des  associations  religieuses  : elles 


(1)  C.  i.  A.  , II,  453b , 477b.  Voir  Foucart , Associations  religieuses  , n°  9 , li- 
gne 8,  p.  197  : 7tpo[vooupivYi  xÿjç  7tepî  to  îe]pov  sùxo<7[u'aç. 
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aussi  avaient  leurs  sanctuaires  , et  l’on  sait  que  la  plupart  d’en- 
tre elles  étaient  organisées  à l’image  de  la  cité  (1). 

§ 1. 

Police  du  temple  et  des  abords. 

Les  statues  des  dieux  étant,  non  des  objets  inanimés,  mais  des 
images  vivantes , des  formes  sensibles  qu’ils  avaient  prises  pour 
vivre  parmi  les  hommes  et  recevoir  directement  leurs  hommages, 
les  temples  étaient  de  saintes  demeures  qu’il  fallait  assurer  contre 
toute  atteinte  sacrilège. 

Beaucoup  de  sanctuaires  restaient  presque  toujours  fermés  : le 
prêtre  seul  y avait  accès.  Tel  était,  par  exemple,  celui  d’Eurynomè 
à Phigalie,  qui  ne  s’ouvrait  qu’un  jour  dans  l’année  et  que  Pau- 
sanias  , pour  cette  raison,  ne  put  pas  visiter  à son  passage  (2). 
Il  y en  avait  qui  n’étaient  accessibles  qu’aux  hommes  ; d’autres 
qui  ne  l’étaient  qu’aux  femmes  (3).  Près  du  mont  Kronios,  en 
Elide  , s’élevait  le  temple  d’Ilythie  Olympienne  : « L’autel  d’Ily- 
thie,  dit  Pausanias , est  dans  la  partie  antérieure  du  temple  (car 
le  temple  est  double),  et  les  hommes  peuvent  y entrer  ; mais  dans 
l’autre  partie,  personne  ne  peut  entrer  que  la  prêtresse,  et  encore 
se  couvre-t-elle  la  tête  et  le  visage  d’un  voile  blanc  (4).  » Les  prê- 
tres seuls  pénétraient  dans  la  cella  du  temple  d’Apollon  Karneios 
à Sicyone  (5). 

A Athènes,  le  Thesmophorion , le  Lènaion , l’Eleusinion 
étaient  strictement  fermés  et  ne  s’ouvraient  aux  citoyens  qu’une 
seule  fois  par  an  , le  jour  de  la  fête  solennelle  (6).  Au  Thesmo- 

(1)  Foucart,  Assoc.  relig.,  p.  50-52. 

(2)  Pausanias,  VIII,  41,4.  Decharme,  Recueil  d’inscr.  inéd.  de  Béotie,  n°  25 
(Archives  des  Missions,  2G  série,  t.  IV,  p.  519)  : Décret  qui  règle  les  conditions 
auxquelles  il  était  permis  de  pénétrer  dans  l'hiéron  d’Hèraclès  à Thespies.  On 
ne  pouvait  y entrer  que  pendant  le  mois  Damatrios  de  chaque  année  et  en 
payant  une  somme  d'argent  déterminée.  Une  amende  punissait  les  violateurs 
de  la  loi. 

(3)  Pausanias,  III,  20,  3.  Plutarque,  Questions  grecques,  40.  Minutius  Félix, 
Octavius,  24  : Quædam  fana  semel  anno  adiré  permittunt,  quædam  in  tolum  ne- 
fas  visere  est,  quædam  viro  non  licet,  et  nonnulla  absque  feminis  sacra  sunt. 

(4)  Pausanias,  VI,  20,  3. 

(5)  Pausanias,  II,  10,  2. 

(6)  Démosthène , contre  Néère,  76;  Thucydide,  II,  17  : ttXi qv  -ri % àxpoirôXetüç 
xod  xoO  ’EXeucjiviou  , -/.ai  eï  ti  àXXo  (kgaûoç  xX^arèv  rjv.  — Plutarque,  Préceptes  de 
gouvernement,  26,  1 : ^purrôv  pÈv  si;  svta  tcôv  ispùv  sîtriows;  s?co  xa/raXsiTtovKTi 
atôripov  5é,  tbç  àirXàiç  sÏ7teïv,  stç  oùSèv  <juvei<7cpspoucnv. 
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phorion,  les  femmes  seules  étaient  admises  : dans  Aristophane  , 
Euripide,  qui  désire  savoir  ce  qu’on  va  comploter  contre  lui  pen- 
dant la  fête,  est  obligé  de  déguiser  en  femme  son  beau-père  Mnè- 
silochos  pour  l’envoyer  au  temple  (1).  Les  autres  sanctuaires,  qui 
étaient  plus  accessibles  que  ceux-là  , ne  l’étaient  pas  également  à 
tout  le  monde  : les  Athéniens  frappés  d’atimie , les  femmes  con- 
damnées pour  adultère  (2)  en  étaient  irrévocablement  exclus. 

Des  prescriptions  analogues  protégeaient  non  seulement  le  tem- 
ple où  était  la  statue,  mais  encore  toutes  les  dépendances  du  sanc- 
tuaire , tout  ce  qui  était  enfermé  dans  les  limites  sacrées  du  té- 
ménos  et  constituait  la  propriété  divine.  Toucher  aux  arbres  qui 
poussaient  dans  l’enceinte  , aux  animaux  consacrés,  aux  ex-voto, 
c’étaient  là  autant  de  sacrilèges,  qu’il  était  nécessaire  de  préve- 
nir. 

Il  n’y  a pas  lieu  d’énumérer  ici  les  différentes  lois  qui  régis- 
saient chaque  sanctuaire.  Ce  qu’il  importe  de  remarquer  , c’est 
qu’aux  yeux  des  anciens  ces  lois  étaient  des  prescriptions  divines. 
On  racontait  les  châtiments  qu’avaient  envoyés  les  dieux  à ceux 
qui  ne  les  avaient  pas  respectées.  Pausanias  rapporte  qu’un  cor- 
don de  laine,  qui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  fermait  l’entrée 
du  temple  de  Poséidon  Hippios  en  Arcadie,  ayant  un  jour  été 
coupé  par  un  certain  Aipythos,  qui  n’avait  pas  voulu  s’astrein- 
dre soit  à sauter  par  dessus,  soit  à passer  par  dessous,  le  sacrilège 
fut  soudain  frappé  de  cécité  (3).  Quiconque  avait  l’audace  de  pé- 
nétrer dansle  sanctuaire  des  Euménides,  à Kérynée,  devenait  fou 
sur  le  champ  (4).  Hérodote  raconte  l’histoire  de  Miltiade  qui, 
ayant  voulu  s’introduire  par  escalade  dans  le  sanctuaire  de  Dèmè- 
ter  Thesmophoros  à Paros,  fut  saisi  d’une  sainte  horreur,  recula 
et  dans  sa  fuite  précipitée  se  fit  à la  jambe  une  blessure  dont  il 
mourut.  Le  terrain  situé  à Athènes  le  long  du  mur  pélasgique  de 
l’Acropole , et  qu’on  appelait  le  Pélasgicon,  devait  rester  toujours 
désert  : Apollon  l’avait  ordonné  par  un  oracle  et  des  imprécations 
vouaient  à la  colère  du  dieu  ceux  qui  auraient  osé  enfreindre  cet 
ordre  (5). 

La  cité  s’occupait  de  faire  respecter  ces  prescriptions  divines  : 

(1)  Aristophane,  Les  femmes  aux  Thesmophories , vers  213  et  suivants. 

(2)  Démosthène,  contre  Néère,  86. 

(3)  Pausanias,  VIII,  10,  3. 

(4)  Pausanias,  VII,  25,  7. 

(5)  Thucydide,  II,  17  : T6  xs  neXax  yixôv  xaXoupevov  xo  ûtco  xtjv  àxp67roXiv,  8xai 
£7iâpaTÔv  xs  pv  p/p  oixsTv  y. at  xi  xai  IIv0ixoO  piavxsiov  àxpoxeXsvxtov  xoiovôs  Stexco- 
Xvs,  Xéyov  wç  xô  IIsXa<ryixàv  àpyàv  àp.etvov. 
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elle  y était  d’autant  plus  intéressée  qu’une  fois  le  sacrilège  con- 
sommé elle  en  pouvait  porter  la  peine.  De  là  des  mesures  par- 
ticulières, par  lesquelles  elle  cherchait  à prévenir  les  profanations 
les  plus  légères.  Une  inscription  d’Ialysos,  à Rhodes,  interdit  de 
laisser  paître  chevaux  , mulets , ânes  , en  général  toute  espèce  de 
bête  de  somme , dans  l’enceinte  consacrée  à la  déesse  Alektrona  : 
nul  n’a  le  droit  de  s’y  promener  avec  des  chaussures  faites  de  la 
peau  d’un  animal  impur  (1).  S’il  arrive  que  quelqu’un  coupe  des 
échalas  dans  le  bois  sacré  de  Zeus  et  d’Alcinoüs , à Corcyre  , il 
doit  payer  une  amende  d’un  statère  par  échalas  (2).  Le  Thesmo- 
phorion  du  Pirée  avait  des  lois  analogues,  qui  avaient  sans  doute 
commencé  à tomber  en  désuétude  et  qui  furent  de  nouveau  pro- 
mulguées lors  d’une  reconstruction  du  sanctuaire,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  (3).  Le  temple  ne  devait  être  ouvert 
aux  femmes  qu’à  certains  jours  et  le  bois  sacré  rester  toujours 
inviolable.  La  moindre  contravention  était  passible  d’une  amende. 
Le  Pélasgicon,  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  que  l’oracle  de  Delphes 
avait  défendu  d’occuper,  était  aussi  protégé  par  un  règlement  pu- 
blic. Les  dispositions  de  ce  règlement , qui  avaient  été  proposées 
par  le  devin  Lampon,  nous  ont  été  conservées  par  une  importante 
inscription  du  cinquième  siècle,  découverte  récemment  à Eleusis 
et  qui  contient  une  ordonnance  pour  le  paiement  des  prémices  aux 
déesses  éleusiniennes.  L’amendement  de  Lampon  interdit  d’élever 
aucun  autel  dans  le  Pélasgicon  sans  un  décret  du  Conseil  et  du 
Peuple,  d’entamer  le  mur  ou  d’emporter  des  pierres  et  de  la  terre. 
Toute  infraction  est  punie  d’une  amende  de  cinq  cents  drach- 
mes, infligée  par  le  Conseil  sur  la  simple  poursuite  de  l’archonte- 
roi , sans  autre  procédure  (4). 


(1)  Newton,  On  two  greek  inscriptions  from  Kamiros  and  Jalysos  in  Rhodes, 
p.  9 (extrait  des  Transactions  of  *he  R.  S.  of  literatnre,  nouvelle  série,  t.  XI,  3)  : 
Nôpoç  et  oùy  otriov  oùSè  èu<ps psiv  è;  xô  îspôv  xat  xô  xépevoç  xaç  ’AXexxptovaç  • jxt) 
icirtn  ÏTtTtoç , ôvoç,  Tiptovoi;,  yïvoç,  p,Y)5è  âXXo  Xôçoupov  py)9sv  p?]8à  èaayéxio  eiç  tô  xë- 
pevoç  (jlïiÔeIç  toûtoov  pv)9sv  p.Y]8è  {ntoSrjpaxa  [slcr]<pepÉTco  p.ï)8s  ustov  pr|9ev.  "O  xt  ôë  v.â 
ne,  Ttapà  xôv  vôpov  i sovgai)  tô  te  iepàv  xai  tô  xëpevo:;  xaôaipëxaj  xat  ÈTTipeÇëxco  v)  ëvo- 
X,oç  ëara)  ti ÿ àaeëeta  ■ et  8é  xa  7rpôëaxa  ela'ëâXy) , à7roxeicràTü)  Oxcsp  éxàax ou  Ttpoëàxou 
ôëoXov  6 èo-gaXu>v.  Voir  The  nineteenth  century,  juin  1878,  p.  1045. 

(2)  Thucydide , III , 70.  —  1 2 3 4  5A9ïjvaiov,  II,  p.  643,  n°  9 (inscription  de 
Syra). 

(3)  C.  I.  A.,  II,  573». 

(4)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  225  et  suivantes.  Voici  dans  l’inscription  (li- 

gnes 54-59)  le  paragraphe  relatif  au  Pélasgicon  : Tèv  Sè  paapjXëa  ôptaai  xà  lepà 
xà  èv  [tü]i  üeXapyixwi  xal  xà  Xomôv  èvlSpûscSai  fkopoù;  èv  tùh  üeXapyixwi  aveu 
wjç  pouXîjç  xat  xoü  Sripou , py]8à  xoùç  XtQouç  xëpveiv  èx  xoù  HeXapyixov  pv)8ë  yîjv 


FONCTIONS  ADMINISTRATIVES  DES  PRÊTRES. 


91 


L’inscription  suivante , trouvée  en  Attique , montrera  avec 
quelle  minutie  les  délits  étaient  prévus  et  les  peines  détermi- 
nées (1)  : 

« Le  prêtre  d’Apollon  Iriphaséen , tant  en  son  nom  personnel 
qu’au  nom  des  dèmotes  et  du  Peuple  athénien  , fait  savoir  qu’il 
est  interdit  de  couper  les  arbres  du  téménos  d’Apollon,  ou  d’em- 
porter en  dehors  de  cette  enceinte  sacrée  bois , branches  vertes  , 
branches  mortes  ou  feuilles  sèches.  Quiconque  sera  pris  en  fla- 
grant délit  de  couper  du  bois  ou  d’en  emporter  en  dehors  de 
l’enceinte  malgré  la  défense , sera  passible  des  peines  suivantes  : 
s’il  est  esclave,  il  recevra  cinquante  coups  de  fouet  ; le  prêtre  pren- 
dra son  nom  et  le  nom  de  son  maître,  pour  en  aviser  l’archonte- 
roi  et  le  Conseil,  suivant  le  décret  du  Conseil  et  du  Peuple  athé- 
niens ; s’il  est  homme  libre , le  prêtre  , assisté  du  démarque , lui 
fera  payer  une  amende  de  cinquante  drachmes  et  remettra  son 
nom  cà  l’archonte-roi  et  au  Conseil , suivant  le  décret  du  Conseil 
et  du  Peuple  athéniens  (2).  » 

Si  j’ai  cité  d’un  bout  à l’autre  cette  inscription,  c’est  qu’elle 
montre , mieux  que  tout  autre  texte,  l’autorité  du  prêtre  en  ma- 
tière de  police  religieuse.  On  voit  par  là  qu’il  est  le  premier 
chargé  de  faire  respecter  les  règlements  établis.  Il  est  le  gardien, 
le  surveillant  du  sanctuaire.  Platon  le  compare  avec  raison  aux 
astynomes , aux  agoranomes , aux  magistrats  de  police  en  géné- 
ral (3).  En  cas  de  danger  il  doit  être  présent.  Quand  le  Spartiate 
Cléomène,  appelé  par  Isagoras  contre  Clisthène  et  devenu  maître 
de  l’Acropole , voulut  entrer  dans  le  temple  d’Athèna  Polias , au 
mépris  des  lois  sacrées  qui  lui  en  interdisaient  l’accès , il  y 
trouva  la  prêtresse , fidèle  à son  poste  et  qui , dès  le  seuil , l’ar- 


èx<j<*Yêiv  [iY)6à  XÎ0ouç,  ’Eàv  8s  xiç  itapaëa£vï)t  xouxtov  xi  , àTxoxivéxo)  itevxa/otrtaç 
8pax|xà;  • s<jocyysXXsxio  8è  [6]  (3aariXsù;  sç  x^v  (3ovXrjv- 

(1)  ’Ecprip-spU  àpxatoXoYocrj,  3139. 

(2)  Voici  un  règlement  analogue  chez  les  Romains  : « Hune  lucum  ne  quis 
violato , neque  exvehito  neque  efferlo  quod  luci  sit , neque  cædito  nisi  quo  die  res 
divina  annuel  fit,  eodem  die  quod  rei  divinæ  causâ  sit,  sine  dolo  cædere  liceto. 
Si  quis  violassit , Jovi  bovem  piaculum  dato.  Si  quis  sciens  violassit  dolo  malo  , 
Joui  bovem  piaculum  dato  et  asses  tercenti  multæ  sunto.  Ejus  piaculi  multæque 
dicatori  (luci)  exactio  esto.  » Gori,  Archivio  storico  arlistico,  archeologico  e lette- 
rario  délia  città  e provincia  di  Borna,  vol.  III  (Je  cite  ce  règlement  d’après  le 
texte  qu’ena  donné  M.  Châtelain  dans  la  Revue  de  Philologie,  R.  des  R. III,  p.  272). 

(3)  Platon.  Lois,  VI,  p.  758-759.  Dans  Eschyle  ( Suppliantes , 291),  la  prê- 
tresse est  appelée  xXï)6o0x°Ç-  Voir  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  131  (xXflôovxoA 
et  1 152  (miXwpô;) . 


92  LES  SACERDOCES  ATHÉNIENS. 

rêta  (1).  Ea  temps  ordinaire  , la  surveillance  se  bornait  à consta- 
ter les  délits  et  à déférer  les  coupables  au  magistrat  compétent. 

Si  le  prêtre  négligeait  de  le  faire,  il  est  probable  qu’il  était  lui- 
même  passible  d’une  amende.  Le  prêtre  de  Hèra,  à Amorgos,  était 
tenu  de  payer  chaque  jour,  jusqu’à  l’expiration  de  sa  charge,  dix 
drachmes  à la  déesse,  s’il  lui  arrivait  de  mal  garder  les  abords  de 
l’autel  et  de  laisser  commencer  un  sacrifice  par  un  étranger  (2). 
Il  n’y  a point  d’exemples  d’amendes  analogues  infligées  à des  prê- 
tres athéniens.  Mais  il  est  bon  de  se  rappeler  ici  qu’une  des  tra- 
ditions les  plus  constantes  du  gouvernement  athénien  était  préci- 
sément de  tenir  en  éveil  le  zèle  des  magistrats  et  des  officiers 
publics  par  une  menace  d’amende.  Dans  l’inscription  d’Eleusis 
relative  au  paiement  des  prémices , il  est  dit  que  si  les  commis- 
saires ne  prennent  pas  livraison  dans  le  délai  voulu  des  grains 
offerts  aux  déesses , ils  auront  à payer  chacun  une  amende  de 
mille  drachmes  (3).  Les  officiers  chargés  des  poids  et  mesures 
sont  passibles  de  la  même  amende , s’ils  surveillent  mal  les  mar- 
chands (4).  Il  en  est  de  même  pour  l’archonte  qui  ne  force  pas  le 
plus  proche  parent  d’une  orpheline  à l’épouser  ou  à la  doter  (5). 
Il  est  à présumer  qu’en  cas  de  négligence  , les  prêtres  pouvaient 
eux  aussi  être  condamnés  à une  peine  pécuniaire. 

La  police  du  temple  se  réduisait  le  plus  souvent  pour  le  prêtre 
à une  surveillance  générale,  dont  il  était  assez  facile  de  s’acquit- 
ter. Beaucoup  de  temples  étaient  petits  et  s’ouvraient  rarement  : il 
n’avait  autre  chose  à faire  qu’à  en  ouvrir  la  porte  aux  jours  fixés  (6). 
Quant  aux  sanctuaires  plus  considérables,  dont  l’enceinte  avait 
quelque  étendue  et  pouvait  être  aisément  profanée,  ils  étaient 
gardés  par  le  personnel  subalterne  qu’en  plusieurs  endroits  la 
cité  mettait  aux  ordres  du  prêtre.  Dans  un  sanctuaire  de  Lesbos, 
une  inscription  nous  signale,  outre  plusieurs  esclaves  affectés  au 
service  de  l’autel  (ot  ôiaxovéovteç  tw  pwpw) , un  intendant  (otxovopoç) , 
dont  le  rôle  consiste  à interdire  l’accès  du  temple  à tout  indi- 
vidu étranger  au  culte,  et  qui  doit  surtout  veiller  à l’exécution  des 
lois  et  règlements  traditionnels  (7).  A Andanie  , pendant  la  célé- 


(1)  Hérodote,  V,  72. 

(2)  Mittheilungen  des  d.  a.  lnstitutes  in  Athen,  I,  p.  342. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  226,  ligne  20. 

(4)  C.  1.  A.,  Il,  476,  ligne  13. 

(5)  Démosthène,  contre  Macarlatos,  54. 

(6)  Foucart,  Assoc.  relig.,  n°  8,  ligne  14,  p.  196  : àvotyoytja  io  îepov  èv  tohç  xa- 
0ï|xoy<jaiç  r)(/.£pai;. 

(7)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  441. 
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bration  des  Mystères,  des  paSSocpopot  maintenaient  l’ordre  parmi  les 
initiés  et  faisaient  la  police  générale  de  la  fête  (1).  Hésychius 
parle  d’un  officier  appelé  xspevwpoç,  c’est-à-dire  gardien  du  témé- 
nos  (2).  Les  documents  attiques  mentionnent  plusieurs  fois  des 
xXstooïï/or.  ; ce  sont  des  serviteurs  chargés  de  conserver  les  clés  du 
temple  (3).  Parfois  on  adjoignait  au  prêtre  des  gardiens  extraor- 
dinaires : Pisistrate  ayant  fait  savoir  que  quiconque  souillerait 
les  abords  du  Pythion  serait  frappé  de  mort  par  le  dieu , on  ne 
crut  pas  à cette  sanction  surnaturelle  maladroitement  inventée, 
et  comme  on  se  faisait  un  jeu  de  la  braver,  il  fallut  mettre  un 
poste  pour  protéger  le  terrain  sacré  (4).  Parfois  aussi , les  prêtres 
étaient  directement  secondés  parles  magistrats  civils  : nous  avons 
vu  plus  haut  que  le  prêtre  d’Apollon  Iriphaséen  se  faisait  assister 
du  démarque  pour  infliger  l’amende  à un  homme  libre.  Pour  le 
Thesmosphorion  du  Pirée  , le  démarque  devait , de  concert  avec 
la  prêtresse , prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  au  maintien 
de  l’ordre  et  à la  police  du  sanctuaire  (5). 

•§  2. 

Entretien  régulier  des  bâtiments  sacrés. 

Il  ne  suffisait  pas  de  protéger  ainsi  contre  les  profanations  la 
demeure  de  la  divinité  : il  fallait  encore  que  cette  demeure  fût 
conservée  en  bon  état,  et  que  la  propreté  y fût  entretenue  par 
des  soins  journaliers.  Une  inscription  d’Asie  Mineure  marque, 
parmi  les  devoirs  sacerdotaux , celui  de  « prendre  soin  du  porti- 
que qui  se  trouve  dans  l’Asclèpieion , afin  que  ce  portique  soit 
propre  (6).  » 

Voici  dans  l'Ion  d’Euripide  le  commentaire  vivant  de  ce  texte  (7). 
La  scène  est  à Delphes  , dans  le  sanctuaire  d’Apollon  Pythien  , 
où  le  jeune  Ion  a été  autrefois  recueilli  par  la  prêtresse  et  où, 
devenu  grand,  il  exerce  les  fonctions  de  gardien  du  trésor,  d’in- 

(1)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponèse,  326a. 

(2)  Hésychius,  xepsvwpov  • xepivouç  çuXaxa. 

(3)  Vers  les  temps  romains,  la  fonction  de  cleidouque  s’élève.  Le  fils  du  prê- 
tre titulaire  porte  parfois  ce  titre  (C.  I.  A II,  453b  ; III,  712a). 

(4)  Suidas,  êv  IIuSlci). 

(5)  C.  I.  A.,  II,  573b. 

(6)  ’A0  y)  v a i o v,  \HI , p.  208,  ligne  25  : [èTripé]Xs<70ai  8s  aùxàv  xai  xaç  crxoïàfç 
xâ;  sv]  xü>  ’A<7xXy)7usiü>,  ioizwç  xa0ap[à  -/)]. 

(7)  vers  82  et  suivants. 
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tendant , en  un  mot  de  sacristain.  L’aube  vient  de  paraître  et  le 
sanctuaire  tout  entier  se  réveille.  La  prêtresse  se  prépare  à rendre 
les  oracles  du  dieu,  et  déjà  s’élève  la  fumée  des  parfums  brûlés  ; les 
divers  ministres  se  purifient  à la  source  Castalie  , avant  d’entrer 
où  les  appelle  leur  ministère.  De  son  côté  , Ion  va  s’acquitter  des 
devoirs  qu’il  remplit  chaque  jour  depuis  son  enfance. 

Il  commence  par  couper  dans  les  bosquets  du  dieu  des  rameaux 
de  myrte  et  de  laurier,  dont  il  fait  des  guirlandes  et  des  couron- 
nes et  qu’il  suspend  aux  portes  du  temple  ; puis  , choisissant  les 
branches  dont  le  feuillage  est  le  plus  touffu  , il  les  promène  par 
terre  et  balaie  le  sol , que  de  temps  en  temps  il  arrose  , un  vase 
d’or  à la  main.  Cependant  avec  l’aurore , les  oiseaux  ont  quitté 
leurs  nids  : ils  volent  aux  alentours  de  la  demeure  sacrée.  Ion 
s’arrête , les  menace  et  fait  du  bruit  pour  les  chasser  ; il  prend 
un  arc  et,  sans  vouloir  les  tuer,  les  effraie  par  la  vibration  inno- 
cente de  la  corde.  On  le  voit  qui  va  et  vient  sur  la  scène  ; il 
commente  tous  ses  mouvements  par  un  monologue  naïf  ; il  parle 
à ses  branches  de  laurier,  au  dieu  qu’il  aime,  à ces  oiseaux,  avec 
cette  candeur  de  babil  qui  appartient  aux  enfants  et  aux  gens 
simples  ; il  s’abandonne  tout  entier  au  plaisir  d’orner  et  d’embel- 
lir le  temple  , avec  la  piété  passionnée  d’un  Joas  qui  ne  connaît 
point  d’autre  séjour  et  n’étend  pas  ses  regards  au  delà. 

Tout  ce  passage  a pour  nous  l’intérêt  de  présenter  dans  leur 
vérité  et  comme  en  un  tableau  les  divers  actes  dont  se  composait 
le  ménage  sacré.  Us  se  succèdent  et  s’achèvent  lentement  sous  nos 
yeux.  Au  lieu  d’une  sèche  énumération,  telle  que  pourrait  la 
donner  un  document  épigraphique,  nous  avons  la  vie  même  d’un 
sanctuaire  : nous  le  surprenons  au  point  du  jour,  à son  réveil. 
Sans  doute , parmi  les  Athéniens  qui  assistaient  à la  représenta- 
tion, plus  d’un  reconnaissait  ce  qu’il  avait  vu  dans  tel  ou  tel  tem- 
ple de  la  cité. 

Mais  il  y a là  plus  qu’un  tableau.  D’où  vient  qu’Euripide  en 
a fait  l’une  des  principales  scènes  de  sa  tragédie,  et  qu’il  l’a 
développée  avec  une  si  visible  complaisance?  Il  n’y  aurait  pas 
eu  dans  tout  ce  minutieux  balayage  de  quoi  captiver  l’atten- 
tion d’une  foule , si  la  simple  curiosité  du  spectacle  n’avait  pas 
été  dominée  par  un  autre  sentiment , celui  d’un  pieux  recueille- 
ment. Entretenir  la  demeure  d’un  dieu , loin  d’être  une  besogne 
banale,  était  un  acte  saint.  Dans  tout  cet  épisode,  la  puérilité 
des  détails  cache  une  profonde  émotion  religieuse.  « O Pæan , 
s’écrie  le  jeune  Ion , ô Pæan,  béni,  béni  sois-tu,  fils  de  Latone!  Le 
noble  emploi,  ô Phœbus,  de  veiller  ainsi  à ta  porte,  de  décorer  le 
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siège  de  tes  oracles  ! De  quel  juste  orgueil  ils  me  remplissent,  ces 
devoirs  serviles  que  rendent  mes  mains  , non  pas  aux  hommes , 
mais  aux  dieux,  a,ux  dieux  immortels!  Oui,  un  tel  travail  fait  ma 
gloire  ; jamais  je  ne  m’en  lasserai...  Puissent  mes  jours  s’écouler 
ainsi  tout  entiers  au  service  d’Apollon  (!)!  » Je  doute  que  tous 
les  prêtres  athéniens  aient  eu  l’enthousiasme  naïf  d’ion  qui,  se 
croyant  fils  d’Apollon , ne  rêvait  pas  d’autre  bonheur  que  d’être  à 
jamais  attaché  au  service  de  son  père.  Mais  au  moins  peut-on  dire 
que,  lorsqu’ils  se  livraient,  comme  Ion , aux  soins  matériels  de 
leur  temple  , l’idée  qu’ils  plaisaient  à la  divinité,  en  s’efforçant 
de  parer  sa  demeure , relevait  à leurs  propres  yeux  l’humilité 
apparente  de  leurs  fonctions  (2). 

Bien  des  prêtres  étaient  seuls  pour  faire  ainsi  la  toilette  jour- 
nalière de  la  propriété  sacrée.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
à entretenir  un  sanctuaire  considérable  étaient  assistés  d’un  per- 
sonnel de  sacristains,  tels  que  l’était  Ion  dans  le  temple  de  Del- 
phes. Ces  aides,  appelés  Ça*opot(3)  et  vewxopoi,  étaient  presque  tou- 
jours des  fonctionnaires  subalternes.  A Eleusis,  dans  le  sanctuaire 
de  Dèmëter  et  Corè  , les  néocores  , pendant  la  célébration  de  la 
grande  fête,  étaient  relégués  dans  les  avenues  extérieures  (4).  Dans 
une  inscription  athénienne  de  la  fin  du  second  siècle  avant  notre 
ère , il  est  question  d’un  zacore  ZwSioç  MtXifaioç,  qui  est  un  esclave 
ou  un  affranchi  (5). 

Les  inscriptions  de  l’Asclèpieion  d’Athènes  mentionnent  plu- 
sieurs zacores.  Malheureusement , elles  sont  presque  toutes  de 
l’époque  impériale  : à ce  moment  il  semble  que  ces  fonctions  au- 
trefois secondaires  aient  changé  de  caractère  et  se  soient  presque 
élevées  au  rang  du  sacerdoce  (6).  On  voit  les  zacores  devenir  épo- 


(1)  vers  125-135  ; 151-152. 

(2)  « Dans  tout  l’Orient  grec , les  femmes  se  font  encore  un  honneur  et  un 
pieux  devoir  de  balayer  elles -mêmes,  à certains  jours,  les  églises,  et  elles  at- 
tachent à cette  œuvre  une  dévotion  particulière.  » Heuzey,  Mission  archéologi- 
que de  Macédoine,  p.  22. 

(3)  Grand  Etymologique,  Ç<£xopoç  • vsgûxô poç,  ifyouv  8iaxovoù<ra  Tcepi  to  lepôv... 
i)  ô îepeùç  ô xôv  vaàv  xo<t[awv  xal  traptôv. 

(4)  Dion  Chrysostôme  , Discours , XXXVI , p.  447».  De  même , Ion , qui  est 
une  sorte  de  néocore,  ne  peut  pas  s’approcher  du  trépied  sacré  (Euripide,  Ion, 
417  et  suiv.). 

(5)  C.  I.  A.,  II,  404,  ligne  46. 

(G)  Un  néocore  de  Néapolis  en  Macédoine  construit  à ses  frais  une  dépen- 
dance importante  dans  un  sanctuaire  : cette  libéralité  prouve  qu'il  ne  s’agit 
pas  là  d’un  serviteur  de  bas  étage  (Heuzey,  Mission  archéologique  de  Macédoine, 

p.  22). 
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nymes,  comme  l’étaient  jusque  là  les  prêtres  titulaires  : les  actes 
sont  signés  et  datés  de  leur  nom  (1).  Ils  reçoivent  des  honneurs 
publics  : plusieurs  ont  leur  buste  au-dessus  d’un  hermès  avec 
inscription  (2).  Ils  ont  pris  assez  d’importance  pour  qu’il  devienne 
nécessaire  de  leur  adjoindre  parfois  un  ôitoÇaxopo;  (3).  A l’époque 
classique,  leur  rôle  était  certainement  moins  considérable , et 
c’est  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  à peine  question  d’eux  (4). 
Aussi  ne  peut-on  guère  déterminer  quelle  était  leur  condition, 
dans  quelle  mesure  ils  dépendaient  de  l’autorité  sacerdotale  , de 
quelle  manière  ils  étaient  nommés,  enfin  à quels  temples  il  était 
d’usage  d’en  affecter. 


§ 3. 


Réparations  et  constructions  dans  le  sanctuaire. 

Malgré  toute  l’attention  des  prêtres  à entretenir  en  bon  état  les 
édifices  sacrés  confiés  à leur  garde,  malgré  les  soins  journaliers  du 
personnel  subalterne , il  arrivait  qu’avec  le  temps  ou  par  suite 
d’accidents  (5)  certaines  constructions  se  délabraient  et  que  des 
réparations  plus  ou  moins  importantes  devenaient  nécessaires. 

Il  arrivait  aussi  que  les  bâtiments  d’un  sanctuaire  ne  suffi- 
saient plus  aux  besoins  croissants  d’un  culte  devenu  plus  popu- 
laire. De  là  des  travaux  souvent  considérables,  exécutés  tantôt  aux 
frais  des  particuliers,  tantôt  aux  frais  du  trésor  sacré.  Dans  quelle 
mesure  le  prêtre  y était-il  mêlé? 

C’est  dans  une  inscription  des  premiers  temps  de  l’empire  que 
nous  trouverons  sur  ce  point  les  renseignements  les  plus  précis  (6). 
La  fidélité  avec  laquelle  les  Athéniens  ont  toujours  conservé  les 


(1)  C.  1.  A.,  III,  231,  181e,  774\  780». 

(2)  C.  L A.,  III,  181*,  780». 

(3)  C.  I.A.,  III,  894“. 

(4)  Dans  le  temple  d' Asclépios  à Epidaure,  les  zacores  jouaient  le  rôle  d’in- 
firmiers et  faisaient  aux  malades  les  premiers  pansements  (Hippys , Fragments 
des  historiens  grecs,  Didot,  t.  II,  p.  15,  8). 

(5)  Je  ne  parle  pas  de  ces  accidents  extraordinaires,  comme  l'invasion  des 
Perses , qui  détruisit  en  une  fois  la  plupart  des  temples  de  l'Attique.  Pour  re- 
lever tant  de  ruines,  il  fallut  recourir  à des  lois  exceptionnelles,  et  Périclès 
songea  même  à convoquer  un  congrès  général  des  Etats  grecs  (Plutarque  , Vie 
de  Périclès,  17).  Certains  temples  ne  furent  jamais  réparés.  Du  temps  de  Pausa- 
nias,  celui  de  Hèra,  entre  Athènes  et  Phalère,  était  encore  tel  que  Mardonius 
l’avait  laissé,  à demi  consumé,  sans  toit  ni  portes  (Pausanias,  I,  1,  15). 

(6)  C.  I.  A.,  II,  489».  Bulletin  de  corr.  hellén,,  I,  p.  36. 
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formes  de  leur  ancienne  constitution  nous  autorise  à nous  servir 
de  ce  témoignage  d’époque  récente,,  pour  rechercher  la  procédure 
des  siècles  précédents.  Dioclès,  prêtre  d’Asclèpios  pour  l’année 
de  l’archonte  Lysiadès,  désire  restaurer  à ses  frais  une  partie  des 
bâtiments  sacrés  dont  il  va  prendre  possession.  Il  se  présente  de- 
vant le  Conseil  et  lui  expose  en  détail  son  projet  de  travaux.  Le 
Conseil  étudie  la  proposition  et  décide  qu’il  y a lieu  de  l’accepter. 
Dioclès  est  autorisé  à faire  à ses  frais  les  réparations  indiquées  dans 
le  projet,  et  à graver  à tels  endroits  qu’on  lui  désigne  une  inscrip- 
tion commémorative.  Il  est  probable  qu’au  temps  de  Démosthène 
les  choses  se  passaient  à peu  près  de  même , avec  cette  restriction 
que  la  résolution  du  Conseil  ne  pouvait  pas  suffire  : elle  devait 
être  soumise  à l’Assemblée  du  Peuple  et  votée  par  elle  (1). 

Ce  n’était  pas  là  une  précaution  prise  par  la  cité  contre  l’abus 
qu’aurait  pu  faire  le  prêtre  de  son  autorité  dans  le  sanctuaire.  Le 
prêtre , qui  était  un  magistrat  de  la  cité , avait , comme  les  autres 
officiers  publics  , ses  fonctions  déterminées  par  une  loi  tradition- 
nelle , et,  comme  eux , toutes  les  fois  qu’une  circonstance  impré- 
vue se  présentait , il  ne  pouvait  agir  sans  y être  autorisé  par  un 
décret  spécial.  Pour  le  cas  particulier  d’un  changement  à faire 
dans  une  propriété  divine  , on  conçoit  que  le  prêtre  n’ait  pas  pris 
sur  lui  d’entreprendre  des  travaux,  alors  que  la  cité  elle-même  ne 
se  croyait  pas  en  droit  de  le  faire  , si  auparavant  elle  n’avait  pas 
sollicité  l’avis  de  la  divinité  intéressée.  On  consultait  les  dieux 
pour  savoir  à quel  endroit  il  y aurait  avantage  à leur  construire 
un  temple  (2).  La  famille  des  Clytides , à Chio  , s’adresse  ainsi 
à sa  divinité  protectrice  et  lui  offre  un  sacrifice,  en  lui  demandant 
s’il  faut  construire  dans  le  téménos  une  maison,  où  l’on  transpor- 
tera les  objets  sacrés  qui  sont  la  propriété  de  la  famille  et  qui , 
jusqu’à  ce  moment,  ont  été  conservés  dans  les  demeures  particu- 
lièrès  (3).  Sous  l’administration  de  l’orateur  Lycurgue , les  Athé- 
niens , voulant  faire  des  modifications  dans  leurs  sanctuaires , 
décidèrent  de  consulter  l’oracle  auparavant  (4).  Quand  il  fallut 
une  autre  fois  réparer  la  statue  d’ Athéna , on  attendit  encore  un 
ordre  de  l’oracle  (5).  La  procédure  que  nous  avons  exposée  plus 

(1)  C.  1.  A.,  Il,  363  (fragment  très  mutilé  d’un  décret  relatif  à une  construc- 
tion sacrée). 

(2)  Inscription  d'Anaphè  (C-  I.  G.,  2477,  et  Addenda,  t.  II,  p.  1091). 

(3)  Bull,  de  cor.  hellén.,  III,  p.  52. 

(4)  C.  I.  A.,  II,  162  et  page  411. 

(5)  C.  1.  A.  , III,  71  : xpvjo-avTOç  toù  IIuOlou  cm  XP^  stepov  ë6o[ç]  IIo.X>,à8oç 
xa-ra<jy.suà<7a<70ai.  Voir  aussi  C.  I.  A.,  1 , 93  : fragment  très  mutilé  d'une  ins- 
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haut  n’a  rien  que  de  naturel  et  n’est  pas  le  moins  du  monde  di- 
rigée contre  le  pouvoir  sacerdotal. 

Ce  n’est  pas  davantage  par  défiance  contre  le  prêtre  que  la  cité, 
une  fois  qu’elle  a autorisé  par  un  décret  spécial  l’exécution  des 
travaux,  nomme  une  commission  chargée  de  les  conduire.  C’est  un 
principe  de  gouvernement  chez  les  Athéniens  de  confier  ainsi  les 
entreprises  publiques  aux  soins  de  commissions  extraordinaires  : 
la  responsabilité  plus  divisée  rend  la  surveillance  plus  active  ; les 
commissaires  se  contrôlent  les  uns  les  autres  ; l’institution  est  sur- 
tout un  moyen  démocratique  d’appeler  le  plus  de  citoyens  possible 
au  maniement  des  affaires  de  l’Etat.  Les  commissaires  des  travaux 
publics  , appelés  soit  Imp-e^Taf , soit  ima ravai , recevaient  des 
trésoriers  dont  la  caisse  devait  subvenir  aux  dépenses  l’argent 
nécessaire  aux  constructions.  L’adjudication  ayant  été  faite  préa- 
lablement à des  entrepreneurs,  ils  inspectaient  les  chantiers,  sui- 
vaient de  près  les  progrès  de  l’œuvre,  veillaient  à la  pleine 
exécution  des  charges  , prenaient  officiellement  livraison  des  tra- 
vaux et  payaient  les  différents  salaires.  Leur  commission  était 
temporaire  et  limitée  à la  surintendance  d’une  construction  dé- 
terminée (1).  De  là  vient  qu’à  leur  titre  de  surveillants  était  tou- 
jours jointe  la  mention  de  l’œuvre  pour  laquelle  ils  avaient  été 
nommés  : c’étaient  les  épistates  de  la  statue  (2)  ou  des  deux  sta- 
tues (3) , les  épistates  du  temple  de  la  Bonne  Fortune , les  épistates 
de  l'Olympieion  (4).  L’orateur  Lycurgue  fut  épimélète  du  théâtre 
de  Dionysos  et  du  stade  Panathénaïque  tant  que  durèrent  les  tra- 
vaux (5).  Quand  tout  était  terminé , les  commissaires  rendaient 
leurs  comptes  et  remettaient  leurs  pouvoirs  (6). 

Il  est  bien  difficile  de  savoir  si  le  prêtre  de  la  divinité  pour  la- 


cription  relative  à des  aménagements  à faire  dans  le  temple  d' Athéna  Polias. 
On  lit  (ligne  10)  : ô ’AtcoXWv  ëxp'rça'ev. 

(1)  C.  1.  A .,  I,  298-319.  Au  Pirée,  une  commission  adjointe  à un  épimélète 
construit  une  annexe  au  temple  d'Ammon  (’A0f)  vaiov  , VIII,  p.  231,  n°  1).  — 
On  trouve  dans  d’autres  villes  grecques  des  commissions  semblables  : ’A  6 pri- 
vai ov,  IV,  p.  369  (commission  de  vacuroiol  et  cahier  des  charges  pour  la  cons- 
truction d’un  temple  à Livadie)  ; Le  Bas  et  Foucart,  Inscr.  du  Péloponêse,  340e 
(commission  d’èTtip.eX6p.êvoi  à Tégée)  ; C.  1.  G.,  2266  , 2396,  2656,  2749. 

(2)  ’Eirujxâxai  àYaXp.axoç  (C.  I.  A.,  1,  298). 

(3)  ’Eiua-xâxai  à^alfràTotv  (C.  1.  A.,  I,  318). 

(4)  C.  I.  A.,  II,  162. 

(5)  Vies  des  dix  orateurs,  Lycurgue,  4-7  : xat  xà  èv  Aiovuaou  Ôsaxpov  èitwxaxüv 
ÈxeXeuxricre. 

(6)  ’Eçïipt.E pî;  àpxaioXoYixif) , nouvelle  série,  1872,  n°  421  : comptes  des 
travaux  exécutés  dans  le  temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée. 
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quelle  se  construisait  ou  se  réparait  le  temple  était  associé  à leurs 
actes  et  dans  quelle  mesure  il  l’était.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
parmi  tous  les  textes  et  toutes  les  inscriptions  qui  nous  font  con- 
naître les  épimélètes  et  les  épistates  des  travaux  publics,  on  ne  ren- 
contre pas  une  fois  la  mention  d’un  personnage  sacerdotal. 

Est-ce  à dire  que  les  ministres  des  sanctuaires  devaient  demeu- 
rer absolument  étrangers  à tous  les  travaux  qu’on  pouvait  y en- 
treprendre ? On  a quelque  peine  à le  croire.  Mieux  que  personne, 
ils  connaissaient  les  besoins  du  culte  et  les  nécessités  d’aménage- 
ment intérieur  ; leurs  avis , à l’occasion  , pouvaient  être  précieux. 
Peut-être  étaient-ils  appelés  à titre  de  conseils  de  la  commission 
des  épistates?  Peut-être  étaient-ils  de  droit  membres  de  la  commis- 
sion, comme  ils  l’étaient  toujours  des  commissions  de  refonte  du 
matériel,  que  nous  étudierons  plus  loin  ? Cette  dernière  hypothèse 
expliquerait  comment,  leur  présence  étant  toute  naturelle , on  ne 
songe  pas  à la  signaler. 

Dans  l’exemple  qui  a été  cité  plus  haut,  Dioclès,qui  obtient  de 
faire  des  réparations  importantes  au  sanctuaire  d’Asclèpios,  pa- 
raît avoir  seul  le  soin  d’organiser  les  travaux  : le  décret  qui  auto- 
rise son  entreprise  n’indique  point  qu’on  lui  ait  adjoint  une  com- 
mission. Il  est  vrai  que  l’inscription  est  des  temps  romains.  Et  puis 
Dioclès  s’est  offert  pour  prendre  toutes  les  dépenses  à sa  charge  : 
les  finances  de  la  cité  ne  sont  pas  intéressées  dans  la  question  ; il 
n’y  a pas  lieu  sans  doute  de  nommer  une  commission  officielle. 


CHAPITRE  VIII. 


FONCTIONS  ADMINISTRATIVES  DES  PRÊTRES  (SUITE).  LE  MOBILIER, 
LE  MATÉRIEL  , LES  REVENUS  SACRÉS. 


Entretien  du  matériel  ordinaire  et  garde  du  matériel  précieux. 

Pour  accomplir  dans  tous  leurs  détails  les  cérémonies  du  culte, 
il  était  nécessaire  d’avoir  sous  la  main  un  matériel  particulier. 
Il  fallait  des  vêtements  pour  habiller  la  statue  de  la  divinité,  des 
lits  et  des  coussins  pour  la  coucher  , des  tables  pour  lui  servir  le 
banquet  sacré  et,  pour  couvrir  les  tables,  des  nappes,  des  coupes, 
des  pbiales.  Quand  on  en  venait  aux  divers  actes  du  sacrifice,  d’au- 
tres objets  étaient  encore  indispensables  : c’étaient  des  réchauds  , 
des  trépieds , des  vases  d’eau  lustrale , des  vases  à libations , des 
encensoirs , des  couteaux  pour  immoler  les  victimes , des  broches 
pour  présenter  au  feu  les  viandes  consacrées , enfin  une  grande 
quantité  de  meubles  et  d’ustensiles  spéciaux , qu’il  est  aisé  de  se 
figurer. 

Tout  cet  attirail  devait  être  à la  portée  du  prêtre,  qui  par  ses 
fonctions  était  souvent  amené  à en  faire  usage.  Il  va  sans  dire 
qu’aidé  de  son  personnel  de  zacores , de  néocores  et  d’escla- 
ves, il  avait  à entretenir  ce  matériel,  pour  le  remettre  à son  suc- 
cesseur dans  l’état  où  il  l’avait  reçu.  Il  répondait  des  objets 
mis  à sa  disposition  , comme  le  trièrarque  répondait  du  navire  et 
des  agrès  que  la  république  lui  avait  fournis.  Il  débutait  dans  sa 
charge  par  un  inventaire,  et  par  un  inventaire  il  la  terminait. 

Le  matériel  d’usage  journalier  n’était  pas  le  seul  que  possédaient 
les  sanctuaires  et  dont  le  soin  revenait  aux  prêtres.  Grâce  à de  pieu- 
ses libéralités,  le  mobilier  et  le  vesthûre  des  divinités  s’étaient 
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augmentés  indéfiniment.  Il  s’était  formé  une  réserve  abondante 
de  meubles,  de  tentures,  de  tapis,  de  vêtements,  de  coiffures,  de  va- 
ses et  d’ustensiles  de  toute  espèce  et  de  toute  grandeur  (1).  Il  y 
avait  des  tables  garnies  d’argent  et  d’ivoire,  avec  des  ciselures  d’un 
riche  travail;  des  lits  venant  de  Chio  ou  de  Milet,  dont  les  fabri- 
ques en  ce  genre  étaient  renommées  ; des  lampes  qui  étaient  sou- 
vent de  véritables  œuvres  d’art , comme  celle , par  exemple , 
qu’avait  consacrée  Callimaque  dans  le  temple  d’ Athéna  Polias  à 
Athènes,  et  qui  représentait  un  palmier.  Artémis  Brauronia  pos- 
sédait plusieurs  coffres  remplis  d’étoffes  brillantes , destinées  à 
parer  le  Hoavov.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée  du  magnifique 
vestiaire  de  Hèra,  à Samos  (2)  : elle  avait  aussi  des  tissus  de  prix, 
brochés  d’or  et  décorés  de  bandes  de  pourpre.  Tels  étaient  égale- 
ment les  vêtements  sacrés  qui  donnèrent  lieu  au  procès  plaidé  par 
Démosthène  contre  Aristogiton  et  qui,  selon  le  témoignage  de  Li- 
banius,  portaient  brodés  en  lettres  d’or  les  noms  des  donateurs  (3). 
Les  divinités  avaient  leurs  bijoux  , des  colliers  , des  bagues,  des 
pierreries,  dont  on  affublait  leurs  images  aux  grands  jours  de 
fête.  Quant  aux  phiales  , aux  coupes,  aux  encensoirs,  le  nom- 
bre s’en  accroissait  de  jour  en  jour  (4).  On  a conservé  une  lon- 
gue liste  de  phiales  consacrées  à un  même  dieu  par  des  plaideurs 
heureux.  Enfin  à tout  ce  matériel  s’ajoutaient  les  dépouilles  de  la 
guerre , la  dîme  du  butin , des  casques  , des  cuirasses  ciselées , 
de  belles  armes  : on  remarquait  dans  le  temple  d’Athèna  le  cime- 
terre de  Mardonius,  ainsi  que  le  trône  aux  pieds  d’argent  sur  le- 
quel Xerxès  s’était  assis  pour  contempler  la  bataille  de  Sala- 
mine  (5). 

Avec  le  temps,  cette  réserve  d’ustensiles  et  d’offrandes  finissait 
par  former  comme  un  trésor.  Tous  les  dieux  d’Athènes  avaient 


(1)  Voir  les  inventaires  des  temples  d’Athèna  Polias  et  d’Athèna  Nikè 
(C.  1 A-,  I,  117-176;  Le  Bas,  Inscriptions  de  VAttique,  n°  157-226);  ceux 
d’Artémis  Brauronia  (C.  1.  G.,  155 , et  Le  Bas,  227-234)  ; celui  que  firent  sans 
doute  les  prêtres  athéniens  du  temple  d’Egine  au  moment  où  l’île  passa  aux 
Lacédémoniens  après  la  bataille  d'Ægos-Potamos  (C.  I.  G.,  2139).  Voir  aussi 
Mou  crsïov  xai  (3iëXio07)xr)  Trjç  ev  a y yeX  ix.îj  ; <jx°  Ç (Smyrne) , 2e  période, 

année,  1875-1876,  p.  47. 

(2)  Curtius,  Inscriflen,  n°  6. 

(3)  Libanius,  Argument  du  discours  de  Démosthène  contre  Aristogiton,  1,  1. 

(4)  Lucien  (De  la  déesse  syrienne,  60)  parle  d’un  usage  en  vigueur  à Hiérapo- 
lis  et  qui  consistait  à attacher  avec  des  clous  dans  le  temple  des  vases  d’or  ou 
d’argent  dans  lesquels  on  déposait  les  chevelures  des  enfants. 

(5)  Démosthène,  contre  Timocrate,  129. 
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ainsi  le  leur  (1).  Thucydide  nous  apprend  qu’au  début  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  l’or  et  l’argent  non  monnayés , c’est-à-dire  les  of- 
frandes publiques  et  particulières,  avec  les  dépouilles  des  Mèdes 
et  les  autres  objets  consacrés,  formaient  pour  le  sanctuaire 
d'Athèna  seul  une  valeur  d’au  moins  cinq  cents  talents,  et  que 
les  autres  sanctuaires,  quoique  moins  opulents,  contenaient  aussi 
des  richesses  (2). 

Tout  cela  était-il  confié  à la  garde  du  prêtre  ou  de  la  prêtresse 
de  chaque  divinité?  Pour  répondre  à cette  question,  il  faut  se  re- 
porter aux  inventaires  qui  contiennent  l’état  des  trésors  sacrés  au 
cinquième  et  au  quatrième  siècles , et  dont  une  grande  partie 
nous  a été  conservée.  Ces  documents  montrent  qu’il  existait  une 
administration  spéciale  , qui  se  renouvelait  régulièrement  et  qui 
avait  la  responsabilité  de  toutes  ces  valeurs  en  réserve.  Cette  ad- 
ministration n’a  pas  toujours  été  la  même  (3)  : tantôt  on  ne  ren- 
contre qu’une  seule  commission  de  trésoriers , le  collège  des  tré- 
soriers de  la  déesse  et  des  autres  dieux  ; tantôt  il  y a deux  collèges 
séparés,  celui  des  trésoriers  de  la  déesse  et  celui  des  trésoriers  des 
autres  dieux.  Nous  n’avons  pas  à exposer  ici  les  différentes  phases 
de  cette  organisation  financière.  Unis  en  un  seul  collège  ou  sépa- 
rés en  deux  commissions , les  trésoriers  sacrés  avaient  toujours 
des  fonctions  analogues.  A leur  entrée  en  charge,  ils  recevaient 
un  catalogue  détaillé  des  objets  consacrés  à chaque  divinité , avec 
le  poids  et  la  matière  de  chaque  objet,  et  ce  catalogue  , ils  le  pas- 
saient à leurs  successeurs,  après  y avoir  ajouté  ce  dont  le  dépôt 
s’était  accru  dans  l’espace  d’une  année,  xà  Itote ta.  Tout  ce  qui 
était  consigné  dans  l’inventaire  était  sous  leur  garde  (4).  L’édifice 
où  le  trésor  était  conservé  n’était  accessible  qu’à  eux  ; eux  seuls 
pouvaient  en  ouvrir  les  portes. 

On  a des  fragments  d’inventaires  pour  la  période  qui  s’étend 
depuis  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère 
jusqu’à  la  fin  du  quatrième.  Vers  la  86e  olympiade  (436-433) , les 
trésors  de  la  déesse  et  des  autres  dieux , qu’il  avait  fallu  con- 

(1)  Un  passage  d’une  inscription  relative  auxcomptes  de  Lycurgue  (C.  1.  à., 
II,  162,  Addenda,  p.  411),  montre  que  la  plupart  des  divinités  athéniennes 
avaient  leur  trésor  : [x,]ocrfjt.ov  Êxairxov  ôvov  âv  rj  twv  6et5v  Eepoç. 

(2)  Thucydide,  II,  13.  Le  catalogue  des  offrandes  d’Athèna  Polias,  par  série 
d’objets  de  même  genre,  a été  fait  par  Michaelis  : on  y voit  quelle  était  ta  variété 
des  ex-voto  qui  constituaient  ces  trésors  sacrés  (Der  Parlhenon,  p.  313-315). 

(3)  Bœckh,  Staatsh.,  livre  II,  ch.  5;  Kirchhoff,  Bemerkungen  zu  den  Urkunden 
der  Scha'tzmeister  der  Gôltin  et  Bemerkungen  zu  den  Urkunden  der  Schatzmeisler 
der  anderen  Gôlter. 

(4)  C.  I.  A.,  I,  32. 
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vertir  en  monnaie  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  sont  définitivement  reconstitués,  sinon  avec  les  objets 
eux-mêmes  qu’on  leur  a enlevés , du  moins  avec  les  sommes  qui 
en  représentent  la  valeur  et  les  intérêts  ; ils  se  conservent,  s’enri- 
chissent pendant  quelque  temps;  puis,  peu  à peu,  ils  se  réduisent: 
la  cité  ne  cesse  d’y  puiser  de  nouvelles  ressources  et  le  tyran  La- 
charès,  maître  d’Athènes  au  nom  de  Cassandre,  achève  de  les 
piller  (1);  dès  lors  on  ne  les  voit  .plus  se  reformer,  le  Peuple 
n’ayant  plus  assez  de  revenus  pour  rendre  à ses  dieux  l’argent 
qu’il  leur  a emprunté.  Pendant  plus  d’un  siècle  on  peut  suivre 
ainsi  l’histoire  de  l’administration  des  finances  sacrées.  Or,  dans 
tous  les  inventaires  qui  nous  restent , il  n’est  pas  question  d’un 
prêtre  une  seule  fois.  Les  commissions  de  trésoriers  se  succèdent, 
se  transmettent  régulièrement  leur  dépôt,  et  jamais  aucun  prêtre 
ne  paraît  se  mêler  à leurs  travaux.  Il  n’en  intervient  même  pas 
pour  remettre  en  leurs  mains  les  offrandes  nouvelles  , consa- 
crées dans  l’année  et  pendant  la  durée  d’un  sacerdoce. 

Je  ne  connais  que  deux  inscriptions , — et  ce  ne  sont  pas  des 
inventaires,  — où  les  prêtres  soient  mentionnés  à côté  des  tréso- 
riers sacrés.  C’est  d’abord  le  décret  qui , vers  la  86e  Olym- 
piade , avise  aux  moyens  de  restituer  aux  dieux  les  valeurs 
qu’on  leur  a empruntées  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Il  y 
est  dit  que  les  prytanes,  de  concert  avec  le  Conseil,  rendront 
aux  dieux  les  sommes  qui  leur  sont  dues  , et  qu’après  chaque 
paiement  ils  effaceront  du  livre  de  la  dette  l’indication  correspon- 
dante ; ils  auront  soin , auparavant , de  rechercher  les  quittances , 
les  livres  de  comptes  et  tout  ce  qui  existe  d’écrit  sur  la  dette  de 
la  cité  envers  les  dieux  ; enfin  , les  prêtres  et  les  hiéropes  et 
tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir  connaissance  devront  exhiber  ces 
écrits  (2).  Ce  texte  prouve  seulement  que  dans  le  cas  particulier, 
lors  de  l’emprunt  fait  aux  trésors  sacrés,  on  avait  pris  chaque  prê- 
tre à témoin  de  la  dette  contractée  envers  son  dieu.  L’intérêt  des 
différentes  divinités  était  trop  engagé  dans  cette  vaste  opération 
financière,  pour  que  l’autorité  sacerdotale  n’y  eut  point  sa  part  de 
contrôle.  Mais  je  doute  qu’il  y ait  eu  là  autre  chose  qu’une  dispo- 
sition transitoire,  un  surcroît  de  garantie.  Le  second  texte  n’est 

(1)  Sur  le  pillage  de  Lacharès,  vers  l’an  295  avant  J.-C.  , voir  Pausanias , I, 
25,  7. 

(2)  C.  1.  A.,  I,  32,  lignes  10  et  suivantes  : à7ro6ovxcov  [Sè  x]à  xprçpar*  oÎ7rpuxà- 
p.exà  xvjç  pouXîjç  «ai  èÇaXÊicpô'mov,  $7tei[Sàv]  àito8 û<nv,  ÇYix-rçffavxeç  xà  xe  7uvày.tc<. 

yai  xà  ypa(ji[xaxeTa  y.aî  iàp.7r[ov  àX]Xo0t  Ysypap-p-Éva  • «xo(paiv]6vxwv  8è  xa 
Y eypa.  pLfxévoc.  o'i  x £ tep[ïj<;x]aiol  tepOTtotot  y ai  eï  x i ; à X X o ç oTôsv. 
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guère  plus  décisif  : c’est  un  fragment  épigraphique  très  mutilé , 
où  il  semble  qu’il  s’agisse  d’une  contestation  portée  devant  un 
tribunal  (1)  : il  y est  question  du  prêtre  des  Dioscures  et  des  tré- 
soriers des  autres  dieux  ; mais  rien  n’autorise  à conclure  que  le 
prêtre  et  les  trésoriers  aient  été  associés  dans  l’administration  du 
trésor  sacré. 

On  se  tromperait  cependant  si  l’on  croyait  à un  éloignement  sys- 
tématique du  prêtre.  Nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  à propos 
des  constructions  faites  dans  le  temple  : il  ne  s’agissait  ni  de  mettre 
à l’écart  l’autorité  sacerdotale  ni  de  lui  lier  les  mains  d’aucune 
façon  ; les  Athéniens  n’y  songeaient  pas.  Si  les  prêtres  demeu- 
raient étrangers  à l’administration  des  trésors,  la  raison  en 
était  toute  simple  : c’est  que  tous  ces  trésors  n’étaient  pas  épars 
dans  les  différents  temples,  mais  réunis  à l’Acropole,  dans  l’Opis- 
thodome  , avec  les  autres  trésors  de  la  cité.  On  lit  dans  le  décret 
sur  la  restitution  des  sommes  empruntées  aux  dieux  : « Les  tré- 
soriers des  autres  dieux  administreront  les  trésors  des  dieux  sur 
l’Acropole , dans  l’Opistbodome  ; » et  plus  loin  : « les  trésors 
d’ Athéna  seront  conservés  du  côté  droit  de  l’Opisthodome  et  ceux 
des  autres  dieux  du  côté  gauche  (2).  » Toutes  les  richesses  publi- 
ques étant  ainsi  concentrées  dans  la  citadelle  sous  la  garde  immé- 
diate de  la  divinité  poliade , il  était  naturel  que  les  prêtres , dont 
l’autorité  ne  s'exercait  que  dans  un  sanctuaire,  n’eussent  pas  à 
s’occuper  de  trésors  que  leur  sanctuaire  n’enfermait  pas. 

Un  jour  vint  où  la  réserve  du  matériel  précieux  offert  aux  dieux 
ne  fut  plus  transportée  à l’Acropole  ni  conservée  dans  l’Opistho- 
dome , mais  resta  déposée  dans  les  temples  des  divinités  mêmes 
auxquelles  les  objets  avaient  été  consacrés.  On  ne  saurait  dire  au 
juste  à quel  moment  cet  usage  prit  naissance  : les  trésors  ayant 
été  gaspillés  par  la  cité  durant  les  crises  qu’elle  avait  traversées 
au  quatrième  siècle , les  nouvelles  réserves  qui  se  formèrent  peu 
à peu  ne  furent-elles  plus  assez  considérables  pour  qu’il  y eut 
lieu  de  les  garder  dans  l’Opisthodome  ? Le  pillage  que  fit  La- 
charès  des  richesses  sacrées  montra-t-il  l’inconvénient  qu’il  pou- 
vait y avoir  à les  concentrer  toutes  sur  l’Acropole,  à la  merci  d’un 
coup  de  main  ? Toujours  est-il  que  dès  le  troisième  siècle  on 
trouve  dans  le  temple  d’Asclèpios  les  offrandes  ,'précieuses  con- 
fondues avec  les  autres  : des  commissions  spéciales  , dont  nous 
parlerons  plus  loin,  sont  nommées  pour  mettre  à part,  en  vue 

(1)  G.  I.  A.,  I,  34. 

(2)  C.  I.  A.,  I,  32. 
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cl’une  refonte , les  objets  qui  ont  quelque  valeur  métallique. 

A ce  moment , il  est  naturel  que  le  prêtre  du  sanctuaire  de- 
vienne responsable  du  matériel  précieux,  dont  jusque-là  les  tréso- 
riers sacrés  ont  eu  seuls  à rendre  compte.  Gardien  du  sanctuaire, 
il  garde  par  le  fait  l’or  et  l’argent  qui  s’y  trouvent  en  dépôt.  On  le 
voit  par  la  rédaction  même  des  inventaires  de  l’Asclèpieion.  Les 
objets  y sont  énumérés  dans  l’ordre  de  leur  date  de  consécration, 
et  cette  da,te  est  marquée  par  le  nom  du  prêtre  (1).  Il  y est  ques- 
tion aussi  de  la  livraison  des  objets  faite  par  le  prêtre  à la  fin  de 
sa  gestion  (2).  Or,  à l’époque  où  l’administration  des  trésors  sacrés 
appartenait  aux  trésoriers  de  la  déesse  et  des  autres  dieux,  les 
acquisitions  annuelles,  xà  Ira teioc,  étaient  marquées  sous  le  nom 
des  trésoriers  en  charge  dans  l’année  et  sous  leur  nom  seul  ; la 
livraison  du  trésor  se  faisait  d’une  commission  à l’autre,  sans  que 
jamais  le  prêtre  du  sanctuaire  fût  mentionné.  Si  donc  les  tréso- 
riers avaient  aussi  administré  le  trésor  d’Asclèpios , c’est  le  nom 
de  chacun  d’eux  et  non  point  le  nom  du  prêtre  annuel  que  nous 
retrouverions  comme  indication  chronologique. 

Il  faut  admettre  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  il  se  pro- 
duisit un  changement  dans  l’administration  des  trésors  sacrés. 
Ce  qui  confirme  cette  conclusion,  c’est  qu’à  partir  de  cette  époque 
.on  ne  trouve  plus  un  seul  inventaire  d’objets  sacrés  rédigé  comme 
l’étaient  ceux  des  siècles  précédents  : on  n’a  plus  que  des  catalo- 
gues particuliers  faits  dans  les  temples  en  vue  d’une  refonte,  et 
la  place  importante  qu’y  tient  le  prêtre  montre  que  tout  ce  maté- 
riel était  alors  remis  à sa  garde. 

§ 2. 

Refonte  du  matériel. 

Que  la  réserve  du  matériel  sacré  fût  déposée  dans  l’Opisthodome 
du  Parthénon  ou  qu’elle  restât  enfermée  dans  le  sanctuaire  parti- 
culier de  chaque  dieu,  le  dépôt  devenait  parfois  si  considérable 
que  la  place  qu’on  pouvait  lui  affecter  ne  suffisait  plus.  Afin  de 


(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  426,  ligne  78  : 8pax(p.ai)  AAA  aç  àvs 0ï]x[s 
KjaXXiTtur)  È7ri  <I>iXt'[7t7u]ou  îepÉtoç , — p.  431,  lignes  17,  18  : xai  xà  àvax[s0évxa  èip’ 
iepécoç  Av(nxX]Éou;  SimaXrixx(iov),  — p.  433,  ligne  40  : xai  xâSs  è^’  tepétoç  KaXXtà- 
8ovi  AÎYiX(iéioç).  Ces  formules  reviennent  souvent  dans  l'inscription. 

(2)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  426,  ligne  74  : [T]à8s  7xpo<jixapé8(ox£v  îep eùç 
5A[<txXï]ti]ioü.  Les  mêmes  termes  se  retrouvent  plus  loin  à la  ligne  78. 
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pouvoir  le  conserver  où  il  était  et  pour  savoir  où  mettre  les  offran- 
des nouvelles  , il  fallait  enlever  et  jeter  à la  fonte  une  partie  des 
objets  métalliques.  L’opération  était  d’autant  plus  nécessaire 
qu’un  certain  nombre  de  ces  objets , entassés  depuis  longtemps  à 
l’air  et  à la  poussière,  étaient  usés  ou  détériorés  : les  feuilles  d’or 
se  détachaient  des  couronnes  ; les  soudures  ne  tenaient  plus  ; les 
appliques  s’enlevaient.  Surtout  les  objets  qu’on  employait  de 
temps  en  temps  pour  la  célébration  du  culte,  les  vases  d’or  et 
d’argent  qu’on  portait  à la  procession,  les  coupes  dont  se  servaient 
les  prêtres  finissaient  par  être  hors  d’usage  (1).  Tous  ces  ustensi- 
les avaient  trop  de  valeur  pour  qu’on  se  bornât  à les  mettre  au 
rebut  : on  les  refondait  pour  en  refaire  d’autres  analogues,  desti- 
nés aux  mêmes  cérémonies , ou  bien  on  les  convertissait  en  lin- 
gots. 

L’exemple  le  plus  ancien  qu'on  ait  d’une  opération  de  ce  genre 
date  du  milieu  du  quatrième  siècle,  vers  la  101e  Olympiade.  Une 
commission  fut  nommée  sur  la  proposition  d’Androtion  , alors 
trésorier  d’Athèna;  Timocrate  en  fit  partie.  Démosthène  , qui  les 
accuse  tous  deux  de  concussion  (2),  ne  nous  apprend  ni  comment 
la  commission  était  composée,  ni  de  quelle  manière  elle  conduisit 
ses  travaux.  Une  autre  opération  du  même  genre  eut  lieu  plus 
tard,  vers  la  11 U Olympiade,  sous  la  direction  de  Lycurgue,  tré- 
sorier de  l’administration.  Le  fait,  mentionné  dans  la  Vie  des  dix 
orateurs  et  dans  le  décret  de  Stratoclès  (3),  est  confirmé  par  une 
inscription  (4). 

C’est  dans  des  documents  du  troisième  et  du  deuxième  siècles 
que  nous  pouvons  étudier  la  procédure  usitée  en  pareil  cas.  A ce 
moment , la  situation  est  changée  : le  matériel  qu’il  s’agit  de  re- 
manier et  de  refondre  n’est  plus  à l’Acropole,  mais  dans  le  temple 
même  auquel  il  appartient  ; il  n’est  plus  question  ni  du  trésorier 

(1)  Démosthène,  contre  Androtion,  70  : 'fr)au.ç  8*  àTtoppeïv  xà  çuXXa  tmv  <tt e<pà- 
vtov  xcd  aairpoùç  slvai  Stà  xàv  XP°V0V-  — C.  1.  A.,  II , 404  : OTtccpxsi v tco  0e6>  xa- 
voüv  xa[i]  oiv[o]x[6]r)v  xa['i  7t]oTrjpia  |3ûo  xai  XtëavtoxîSa  xai  [«ptàXrjv]  xaî  x[aü]xa 
Ysyovévai  âxpY]<rxa  8ià  xàv  xpéfvov].  — Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  432,  ligne  32  : 
àpyup<5|xaxa  otç  ot  ispeïç  Èxpwvxo.  — C.  I.  G-,  1570  : elvat  Sè  xaî  xcov  7tpo;  xotç 
tchxoiç  àvaxEi|xévuv  TtSTExwxoxa  xivà.  — Ibid.  : crup.ëai'vEi  xtvà  x<3v  ÈTti  xijç  xpaTts'Çnç 
xoü  ’Aixçtapàou  àpyuptop.âxcov  appela  yEyovsvai  , xivà  8è  ÈTricniEuijç  xps‘av  ®Xew 
TXEirovvixÉvai  xaî  x^v  <piàXY]v  x9)v  XPU5hv  êwi  xîjç  xpaTiÉÇ-qç  yj  cnrovSoitoiEÏxai  ô is- 
pEÙç  xaî  eTvcu  àxpeîav. 

(2)  Démosthène,  contre  Androtion,  70,  et  jusqu'à  la  fin;  contre  Timocrate, 
176  et  suiv. 

(3)  Vies  des  dix  orateurs  (Lycurgue),  p.  841  et  852, 

(4)  C.  I.  A.,  II,  162. 
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de  la  déesse , ni  du  trésorier  de  l’administration  : c’est  le  prêtre 
qui  a le  rôle  important. 

Voici  comment  les  choses  se  passaient  (1).  Le  prêtre  se  présen- 
tait devant  le  Conseil  et  faisait  un  rapport  sur  la  nécessité  d’une 
mise  au  rebut  partielle  ou  générale  (xa0odps<nç) , d’une  réparation 
du  matériel  hors  d’usage  (lm<jxeuvQ,  enfin  d’une  transformation  des 
objets  métalliques  par  une  refonte  ([AExaxaxa<7X£ori').  Il  demandait 
qu’une  commission  lui  fût  adjointe  pour  procéder  à l’opération. 
Si  le  Conseil  jugeait  que  la  proposition  dont  le  prêtre  avais  pris 
l’initiative  était  opportune  , il  rendait  une  décision  favorable  , et 
cette  décision  motivée , portée  par  les  proédres  à l’assemblée  du 
Peuple  la  plus  proche,  était  mise  en  délibération.  Le  décret  voté, 
l’Assemblée  nommait  les  commissaires. 

Les  uns  l’étaient  de  droit  : c’était  d’abord  le  prêtre  du  sanc- 
tuaire ; puis  venait  le  stratège  lui  x-qv  TOxpaaxsmjv  , magistrat  qui  pa- 
raît pour  la  première  fois  avec  ce  titre  dans  les  inscriptions  du 
troisième  siècle  et  dont  les  autres  fonctions  ne  sont  pas  connues  (2), 
enfin  l’architecte  pour  les  choses  sacrées,  ô dp^txÉxxwv  5 Iiùxà  Upa  , 
dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  compétence  et  le*rôle  (3). 

Les  autres  membres  de  la  commission  étaient  électifs  : le  Peu- 
ple les  choisissait  par  un  vote  à main  levée.  Leur  nombre  variait 
suivant  la  valeur  des  travaux  à exécuter.  Dans  l’un  des  inventaires 
trouvés  sur  les  ruines  du  temple  d’Asclèpios,  inventaire  dressé 
sous  les  yeux  d’une  commission  de  ce  genre,  les  délégués  sont  au 
nombre  de  dix,  cinq  choisis  dans  l’Aréopage,  cinq  pris  sur  le  nom- 
bre de  tous  les  citoyens  (4).  Dans  l’inventaire , fait  au  deuxième 
siècle,  du  matériel  métallique  déposé  dans  le  sanctuaire  du  Héros 
Médecin , le  nombre  des  délégués  n’est  que  de  cinq , dont  deux 
appartiennent  à l’Aréopage  et  trois  sont  des  citoyens  ordinai- 
res (5). 

(1)  C.  I.  A.,  Il,  403,  404,  405,  405b.  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 
II,  p.  429.  ’AS^vaiov,  V,  p.  103,  n°  13. 

(2)  Bull,  de  corr.  hellén. , II , p.  513. 

(3)  Il  semble  qu’il  y ait  eu , comme  chez  nous , un  architecte  attaché  d'une 
manière  permanente  à chaque  édifice  public.  Il  est  fait  mention  quelque  part 
d’un  architecte  du  théâtre  chargé  de  ménager  des  places  à certains  specta- 
teurs pour  les  représentations  dramatiques.  Les  expressions  xov  àpxixÉxxova 
tov  àsi  xa0icrrà[xevov  (C.  I.  A.,  II,  335,  ligne  8)  indiquent  qu’il  s’agit  d’une 
charge  qui  se  renouvelle  régulièrement.  Y avait-il  de  la  même  manière  des 
architectes  réguliers  pour  les  temples  ? Le  fait  est  probable  ; mais  aucun  té- 
moignage explicite  ne  confirme  cette  conjecture. 

(4)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  429. 

(5)  C.  1.  A.,  II,  403,  405b.  — Un  autre  inventaire  se  rapportant  au  temple  du 
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Le  Peuple,  après  les  avoir  désignés,  leur  adjoignait,  par  le 
même  mode  d’élection,  un  des  esclaves  publics  (8*)p.o<not),  qui  était 
chargé  de  tenir  les  écritures  et  de  dresser  la  liste  des  objets  enle- 
vés. Ce  personnage , quoique  d’un  rang  inférieur , avait  cepen- 
dant un  rôle  qui  n’était  pas  sans  importance.  Mieux  que  personne, 
il  était  au  courant  de  la  procédure  administrative  et  pouvait  as- 
surer la  régularité  des  travaux  de  la  commission.  C’est  ce  qui 
explique  pourquoi  Démosthène  reproche  si  vivement  à Andro- 
tion  de  n’avoir  pas  associé  un  esclave  public  à la  commission  de 
refonte  qu’il  présidait  (1). 

La  commission  se  réunissait  dans  le  sanctuaire , faisait  enlever 
sous  ses  yeux  (2)  les  objets  qui  s’y  trouvaient  déposés  , dressait 
au  fur  et  à mesure  l’inventaire  des  offrandes  en  métal , mention- 
nant la  nature  , la  matière  et  le  poids  de  chacune  d’elles , avec  le 
nom  du  donateur  ; mettait  à part  celles  d’or,  celles  d’argent,  celles 
de  bronze,  et  livrait  chacun  de  ces  lots  à la  refonte,  pour  les  con- 
vertir en  lingots. 

Tantôt  ces  lingots  étaient  conservés  tels  quels  jusqu’au  jour 
où  il  fallait%en  battre  monnaie  ; tantôt  on  en  faisait  des  vases, 
des  phiales  d’or  et  d’argent , et  d’autres  objets  analogues  des- 
tinés aux  processions;  tantôt,  comme  fit  Lycurgue,  on  leur 
donnait  la  forme  de  Victoires  (3).  Dans  les  inventaires  de  l’As- 
clèpieion  et  du  temple  du  Héros  Médecin , le  décret  initial , 
dont  les  considérants  reproduisent  probablement  la  proposition 
du  prêtre,  détermine  la  nature  des  objets  qu’on  devra  fabriquer 
avec  le  métal  recueilli.  Ici  c’est  une  table  , un  encensoir  , une 
corbeille  et  un  trépied  (4)  ; là  c’est  une  cenochoè  seulement  (5)  ; 


Héros  Médecin  nous  fait  connaître  une  procédure  un  peu  différente.  (C.  1.  A., 
II,  404).  Le  prêtre  fait  sa  proposition  au  Conseil,  qui  l’accepte  et  qui , sans  la 
renvoyer  aux  votes  de  l'Assemblée  , nomme  trois  commissaires  pris  dans  son 
sein  : il  n'y  a ni  délégués  de  l’Aréopage,  ni  délégués  du  Peuple.  Les  autres 
commissaires  sont  toujours  le  prêtre,  le  stratège  èszi  ty|v  irapcwxe ufjv  et  l'archi- 
tecte pour  les  choses  saerées  ; la  commission  est  toujours  assistée  d’un  esclave 
public.  Je  ne  sais  à quoi  attribuer  les  différences  que  présente  ce  document 
comparé  aux  précédents.  S’il  était  possible  d’en  déterminer  la  date  exactement, 
peut-être  trouverait-on  l'explication  de  cette  anomalie  dans  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  la  commission  a été  nommée. 

(1)  Démosthène,  contre  Androtion,  70. 

(2)  ’AOrjvaiov,  V,  p.  103,  n°  13  : ra8s  xa0etpé0Y),  uapovxoç  toû  tepéco;  ...  xai 
twv  e:.pr|[j.£vtov... 

(3)  Fies  des  dix  orateurs,  p.  852. 

(4)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  441. 

(5)  C.  1.  A.,  II,  403. 
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ailleurs  c’est  une  corbeille,  une  œnochoè , deux  vases  à boire,  un 
encensoir  et  une  pbiale  (1).  Ce  sont  en  général  des  objets  de  prix 
et  qui  servent  à la  célébration  du  culte. 

La  commission  prenait  soin  d'en  faire  la  commande  et  de  veiller 
à ce  qu’ils  fussent  aussi  beaux  que  possible , w;  av  Suvwvrai  xdXXw- 
tov  (2).  Puis  elles  les  déposait  dans  le  temple,  comme  une  offrande 
nouvelle,  avec  une  inscription  commémorative,  dont  la  formule  lui 
avait  été  donnée  par  le  décret.  Cette  formule  indiquait  que  l’objet 
ainsi  consacré  était  formé  de  la  réunion  d’un  certain  nombre  d’of- 
frandes j etées  à la  refonte  , a7to  twv  dvaOyipaTWV  OU  bien  ex  tmv  tuttwv  (3). 
Elle  portait  en  outre  le  nom  d’un  donateur,  qui  était  tantôt  le  Con- 
seil, tantôt  le  trésorier  en  charge,  Androtion  ou  Lycurgue,  tantôt 
le  prêtre  du  dieu.  C’était  un  honneur  que  d’avoir  son  nom  ainsi 
gravé  sur  l’offrande , et  voilà  pourquoi  Démosthène  s’indigne  de 
voir  le  nom  impie  d’ Androtion  inscrit  sur  des  phiales  consa- 
crées, alors  que  les  couronnes  qu’il  avait  fallu  fondre  pour  les  faire 
portaient  des  inscriptions  qui  rappelaient  aux  Athéniens  de  glo- 
rieux souvenirs  (4).  Avant  de  se  séparer  ;•  la  commission  faisait 
graver  sur  une  stèle  , dont  le  trésorier  militaire  (6  xapuaç  xwv  axpa- 
TiwTtxwv)  pavait  les  frais  , le  décret  qui  l’avait  nommée , les  noms 
des  commissaires  , l’inventaire  qu’elle  avait  dressé  des  objets 
enlevés , avec  les  noms  des  donateurs  , le  poids  total  du  métal 
recueilli  avant  la  fonte , le  poids  des  lingots  déduction  faite  des 
déchets , enfin  le  prix  et  le  poids  de  chaque  offrande  nouvelle. 
Elle  déposait  la  stèle  au  temple  où  elle  s’était  réunie , accomplis- 
sait un  sacrifice  dont  la  valeur  déterminée  par  le  décret  était  prise 
sur  la  valeur  totale  du  métal  refondu;  enfin  elle  venait,  devant  le 
Conseil  sans  doute , rendre  compte  de  ses  actes. 

Telle  était  la  procédure  à partir  du  troisième  siècle  avant  notre 
ère.  A ce  moment,  le  prêtre  exerçait  donc,  dans  les  commissions 
de  refonte,  une  sorte  de  présidence  : il  était  inscrit  le  premier  sur 
la  liste  des  commissaires  ; l’offrande  nouvelle  était  consacrée 
sous  son  nom.  On  trouve  dans  les  inventaires  de  l’Asclèpieion  : 
objet  consacré  par  le  prêtre  avec  le  produit  des  ex-voto  (kpeùç  ex  x&v 
tutoüv),  comme  s’il  avait  eu  qualité  pour  représenter  à lui  seul  la 
commission  (5). 

(t)  C.  I.  A.,  11,  404. 

(2)  C.  1.  A.,  Il,  403. 

(3)  C.  1.  A.,  II,  403.  Bull,  de  corr.  hellén.,  Il,  p.  432,  lignes  33-36;  p.  436,  li- 
gnes 80,  81  ; p.  437,  ligne  93. 

(4)  Démosthène,  contre  Androtion,  72. 

(5)  Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  particulier,  on  ne  saurait  affirmer  avec  cer- 
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Il  n’en  était  certainement  pas  de  même  dans  les  siècles  précé- 
dents , alors  que  les  trésors  des  dieux  étaient  non  pas  dispersés 
dans  les  différents  sanctuaires  , mais  réunis  dans  l’Opisthodome 
du  Parthénon  , sous  la  garde  des  trésoriers  sacrés.  Les  prêtres 
n’intervenaient  pas  encore  dans  la  constitution  des  inventaires 
annuels.  On  est  autorisé  par  là  à penser  qu’ils  n’intervenaient 
pas  davantage  dans  les  commissions  de  refonte. 


§ 3. 


Administration  des  revenus  sacrés. 


La  réserve  du  matériel  précieux  n’était  pas  un  capital  mort 
qui  s’entassait  indéfiniment,  sans  que  le  dieu  en  tirât  profit. 
C’était  moins  une  collection  curieuse  d’objets  d’art  et  de  prix 
qu’une  valeur  métallique  en  dépôt.  Cette  valeur  , mise  en  circu- 
lation , pouvait  être  une  occasion  de  revenus.  J’ai  parlé  des  prêts 
que  les  dieux  d’Athènes  faisaient  parfois  à la  cité.  Ces  prêts 
étaient  soigneusement  enregistrés,  et  quand  le  jour  venait  d’en 
rembourser  le  montant , il  fallait  y ajouter  le  paiement  des  inté- 
rêts (1).  Les  temples  ne  prêtaient  pas  seulement  aux  villes  en  dé- 
tresse (2)  : ils  prêtaient  aussi  aux  particuliers.  Le  temple  d’Apol- 
lon, à Délos,  était  une  véritable  banque  (3). 

titude  qu’il  y ait  eu  une  commission.  Les  mots  îepeùç  êx  twv  tuuojv  indiquent 
seulement  qu’il  y a eu  refonte  d’offrandes.  Il  est  à remarquer  que  partout  où 
cette  formule  revient , la  refonte  a porté  sur  des  valeurs  peu  considérables , 
19  drachmes,  29  drachmes,  44  drachmes,  au  lieu  que  les  refontes  que  nous 
voyons  confiées  à des  commissions  représentent  des  valeurs  de  234  et  de  4270 
drachmes.  En  tous  cas,  qu’il  y ait  eu  ou  non  commission,  il  est  bon  de  noter 
que  le  prêtre  est  en  nom,  ce  qui  n’arrive  ni  du  temps  d’Androtion  ni  du  temps 
de  Lycurgue. 

(1)  C.  I.  A.,  I,  273. 

(2)  Avant  de  s’engager  dans  de  coûteuses  expéditions,  les  villes  s’enquéraient 
des  trésors  sacrés  auxquels  elles  pourraient  faire  des  emprunts.  Les  Corin- 
thiens poussent  les  Grecs  à la  guerre  contre  la  suprématie  athénienne,  en  rap- 
pelant qu'il  y a des  trésors  en  réserve  à Delphes  et  à Olympie  pour  les  be- 
soins de  la  guerre  (Thucydide,  I,  121).  Avant  de  se  lancer  dans  l’expédition  de 
Sicile  et  de  se  rendre  aux  instances  des  Egestains  qui  les  appellent,  les  Athé- 
niens envoient  des  députés  à Egeste  pour  voir  si  les  temples  contiennent  des 
ressources  suffisantes  pour  couvrir  des  dépenses  extraordinaires  (Thucydide, 
VI,  6,  20,  46). 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II , p.  342  : inscription  trouvée  par  M.  Homolle  à 
Délos.  C'est  une  liste  de  prêts  (Sa vsftov)  avec  l’indication  des  intérêts  (véxwv). 
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Aux  intérêts  des  sommes  qu’on  leur  empruntait  les  dieux 
joignaient  une  foule  d’autres  revenus.  C’étaient  d’abord  des  dons 
en  argent.  On  se  rappelle  la  liste  des  prémices  pécuniaires  (ar.^yixi) 
que  payaient  au  sanctuaire  d’Apollon  Pythien  la  plupart  des  ma- 
gistrats athéniens  et  déliens  (1).  Les  uns  donnnent  deux  cent 
cinquante  drachmes , d’autres  deux  cents  , d'autres  cent , d’au- 
tres cinquante  seulement.  Si  cette  contribution  , qui  sans  doute 
n’était  pas  volontaire  mais  imposée,  se  renouvelait  régulièrement, 
le  temple  pouvait  en  tirer  un  revenu  annuel  de  trois  mille 
six  cents  drachmes.  Les  suppliants  faisaient  souvent  des  of- 
frandes en  monnaie.  Dans  les  inventaires  de  l’Asclèpieion  , on 
rencontre  plusieurs  fois  la  mention  de  drachmes , et  de  tétra- 
drachmes  que  tel  ou  tel  est  venu  consacrer  dans  le  sanctuaire  (2). 
Le  revenu  des  amendes  était  le  plus  considérable  (3).  Athéna 
recevait  le  dixième  de  certaines  amendes  et  les  autres  dieux  le 
cinquantième  (4).  D’autres  fois  l’amende  était  tout  entière  dé- 
volue à une  divinité  déterminée.  Un  décret,  relatif  à la  condition 
des  Phasôlitains  résidant  à Athènes,  stipule  que  si  l’archonte 
viole  la  loi  votée  à ce  sujet,  il  paiera  dix  mille  drachmes  à 
Athéna  (5).  Le  magistrat  chargé  de  contraindre  les  marchands  à 
l’usage  des  poids  légaux  paie  , s’il  est  négligent , mille  drachmes 
à Dèmèter  et  Corô  (6).  Hèra  reçoit  mille  drachmes  de  l’archonte 
qui  ne  force  pas  le  plus  proche  parent  d’une  orpheline  à l’épou- 
ser (7).  Toute  contravention  à la  police  d’un  sanctuaire  est  pas- 
sible d’une  amende  au  profit  de  la  divinité  qui  l’habite.  Il  faut 
enfin  signaler  parmi  les  revenus  sacrés  le  produit  des  offrandes 
en  nature  ou  prémices  que  l’on  apportait  aux  dieux , ainsi 
que  le  produit  des  biens  fonds  qui  leur  appartenaient.  Dèmèter 
et  Gorè  recevaient  tous  les  ans  les  prémices  des  récoltes  que 
leur  envoyaient  tous  les  dèmes  de  l’Attique,  les  alliés  et  quel- 
ques villes  grecques  (8).  D’autres  divinités  possédaient  des  ter- 
rains, bâtis  ou  non  bâtis,  des  champs  , des  jardins  , des  bois  , 
des  pâturages , que  l’on  désignait  sous  le  nom  général  de  -rs^évr) 

(1)  Voir  plus  haut , p.  42. 

(2)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II , p.  425,  ligne  60  ; 426,  79,  81  ; 430,  8;  432,  26; 
433,  49  ; 434,  55,  59,  etc. 

(3)  Bœckh,  Staatsh.,  liv.  III,  ch.  12. 

(4)  Démosthène,  contre  Timocrate,  120. 

(5)  C.  1.  A.,  II,  tl. 

(6)  C.  I.  A.,  II,  476. 

(7)  Démosthène,  contre  Macartatos,  54. 

(8)  Bull,  de  corr.  hellin.,  IV,  225  et  suiv. 
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ou  enclos  sacrés,  et  dont  la  plupart  provenaient  de  donations  : 
nous  avons  cité  l’exemple  de  Démon , fils  de  Dèmomélès  et  pa- 
rent de  Démosthène  , qui  avait  consacré  à Asclépios  une  maison 
et  un  jardin  (1).  Une  femme  de  Mégare  achète  un  terrain,  le 
consacre  et  en  affecte  les  revenus  à l'a  célébration  de  certains 
sacrifices  (2).  L’usage  d’attribuer  ainsi  des  propriétés  aux  dieux 
était  si  général  et  si  respecté  qu’on  ne  vit  jamais  les  Athé- 
niens faire  le  partage  d’un  territoire  conquis  sans  commencer  par 
distraire  un  lot  considérable  en  faveur  d’Athéna  (3).  A part  les 
propriétés  sacrées  qui , comme  la  Lpd  située  entre  Athènes  et 
Mégare  (4),  devaient  demeurer  toujours  sans  culture,  les  domai- 
nes des  dieux  étaient  affermés. 

Quels  qu’ils  fussent,  ces  revenus  des  sanctuaires  avaient  besoin 
d’être  administrés.  Il  ne  paraît  pas  qu’ils  l’aient  jamais  été  par 
les  prêtres.  L’inscription,  qui  contient  la  liste  des  emprunts  faits 
par  la  cité  athénienne  aux  trésors  sacrés  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse  ne  mentionne  pas  une  seule  fois  le  nom  d’un  prêtre  : 
chacun  des  emprunts  est  compté  par  les  trésoriers  de  la  déesse,  et 
l’intérêt  à payer  pour  chaque  somme  est  calculé  par  les  magistrats 
chargés  des  comptes  publics  (5).  L’enregistrement  des  amendes 
sacrées  n’a  pas  lieu  en  présence  du  prêtre  de  la  divinité  intéres- 
sée : il  s’effectue  soit  devant  les  trésoriers  de  la  déesse  ou  des  autres 


(1)  C.  1.  G.,  459. 

(2)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponèse,  n°  25a.  — Xénophon, 
Anabase,  V,  3. 

(3)  Foucart,  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  cinquième  et  au  quatrième 
siècles  ( Mémoires  présentés  par  divers  savants  à l’Académie  des  inscriptions, 
lre  série,  t.  IX,  1878 , p.  333).  — A Olymos,  en  Asie  Mineure,  on  voit  le  dieu 
lui-même  acheter  des  propriétés  avec  le  surplus  de  ses  revenus.  Plusieurs  ins- 
criptions , conservées  au  Louvre,  se  rapportent  à cette  opération  (Le  Bas  et 
Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  n0!  331-332,  337,  338). 

(4)  Plutarque,  Vie  de  Périclès,  30. 

(5)  C.  1.  A.,  I,  273  : [TàSe  xoù  xôxcv  (?)  èXoy£cavx]o  oi  XoYicxa[l  êv  xotç  xéxjxap- 
civ  ëxecrtv  ëx  IlavaOifivai'ajv  ëç  [Elavaôrjvaia  ôçeiXôpsva  (?)].  Suit  l’énumération 
des  prêts  faits  dans  la  troisième  année  de  la  88e  Olympiade  (426  av.  J.-C.)  : 
[xà8e  o]l  xap-îae  uapeSoafav , ’AvSpoJxXfji;  <I>Xueù;  xat  pjvàpyovxeç  'EXXjyivoxapuatç 
...Jet  xal  pJvàpxoucri[v,  crxpaxjriYoti;  'LxTioxpcxxEi  XoXapyet  xai  ?u[vâpyoucriv,  inl  x^ç 
KexpouîSoJç  irpvxoojetaç  Sevxefpaç  TrpuJxaveuoOaT); , xexxapeç  ripipat  ë<rs[Xr)Xv0v£aç , ëitï 
xîj;  povXîj;  Meya^XeiSr);  7rpt5xo[ç  ëfpa[j.]p.àxEve,  èxxi  EùOOvou  âpyovxoç  (20  talents), 
xâxo;  xfovxoïç  èyevexo  (5636  drachmes).  Six  paiements  analogues  sont  ainsi  men- 
tionnés, et  le  chapitre  pour  l’année  se  termine  par  le  paragraphe  suivant  : 
[x£<p]àXaiov  xoü  àpyaiou  àvaXd>p.a xoç  èirl  xrjç  5AvSp[oxXéou;  âjpyijç  xat  (juvapxovxwv 
(261  talents  et  2640  drachmes).  [T]oxov  xecpâXaiov  x£o  àpyupito  xü  àvaX<d0évx[i  lui 
xijç  ’AvSpoxXéovî]  àpx^Ç  xai  £wapxâvxw[v]  (11  talents,  99  drachmes,  et  une  obole). 
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dieux,  soit  devant  l’archonte-roi  (1).  Pour  faire  payer  l’amende 
imposée  à ceux  qui  coupent  du  bois  dans  l’enceinte  d’Apollon  Iri- 
phaséen , l’intervention  du  démarque  est  nécessaire  (2).  La  vente 
des  orges  et  des  froments  envoyés  comme  prémices  aux  déesses 
d’Eleusis  est  faite  par  les  îspoirotoi , de  concert  avec  le  Conseil  des 
Cinq-Cents  (3).  Quant  à l’amodiation  des  propriétés  des  dieux  , 
une  inscription  du  Pirée  (4) , montre  qu’elle  s’opère  par  voie 
d’adjudication,  sans  que  l’autorité  sacerdotale  intervienne. 

Un  passage  d’Eschine  prouve  d’une  manière  décisive  que  les 
prêtres  n'ont  pas  dans  leurs  mains  l’administration  des  revenus 
sacrés.  C’est  dans  le  discours  contre  Ctèsiphon  (5).  Eschine  cher- 
che à renverser  par  avance  le  système  de  défense  imaginé  par 
Démosthène.  Démosthène  soutiendra  qu’il  mérite  une  couronne. 
La  loi  exige  que  pour  recevoir  une  récompense  de  ce  genre , on 
ait  rendu  des  comptes,  et  il  avouera  qu’il  n’en  a point  rendu. 
Mais  il  alléguera  aussi  qu’il  n’avait  aucun  lieu  d’en  rendre.  Les 
dépenses  que  j’ai  faites  , dira-t-il , je  les  ai  faites  à mes  frais;  je 
n’ai  pas  eu  de  fonds  publics  entre  les  mains.  Le  raisonnement  est 
faux , répond  Eschine.  Que  Démosthène  ait  eu , oui  ou  non  , des 
fonds  publics  à manier,  il  est  toujours  responsable  ; la  loi  le  veut 
ainsi.  Les  prêtres  eux-mêmes  ne  sont  pas  affranchis  de  cette  obli- 
gation commune  à tous  les  magistrats  : et  pourtant  l’on  sait  qu’ils 
n’ont  point  de  fonds  publics  à manier.  Us  se  bornent  à prier  pour 
le  Peuple,  et  s’ils  reçoivent  quelque  chose,  ce  n’est  qu’une  gratifi- 
cation en  nature  après  le  sacrifice. 

Si  les  prêtres  ne  sont  pas  chargés  de  l’administration  financière  des 
revenus  de  leur  dieu , est-ce  à dire  que  cette  administration  se  fait 
toujours  loin  d’eux  et  qu’ils  y demeurent  absolument  étrangers  ? 

Dans  l’ordonnance  pour  le  paiement  des  prémices  des  récoltes 
à Eleusis,  il  est  question  de  l’hiérophante  et  du  dadouque.  Mais 
leur  rôle  est  secondaire.  Le  soin  de  recueillir  les  grains  apportés 
aux  déesses  n’appartient  pas  à eux,  mais  aux  hiéropes,  et  si  l’opé- 
ration n’est  pas  terminée  dans  les  délais  voulus , l’ordonnance  ne 

(1)  Démosthène,  contre  Macartatos , 71  : êyyp “Çovtwv  ot  âpxovTs'ç,  irpoç  ou?  ccv 

■f)  Sixv),  toÏç  7CpàxToparv  , o tw  8ïi|xocrtw  yiyvsTca  • 8 8k  ry  Qstp  yîyvsTai,  rot;  xapiaiç 
twv  0soO.  ’Eàv  8s  syypàcpwffiv,  aÙToi  ôçsiXovtwv.  Andocide , sur  les  Mystères, 
77  : Tcepi  81  twv  sTuyeypappsvwv  si;  toùç  irpàxTopa;  toùç  Tapuaç  t vj;  0soO  xal  twv 
iSXXwv  0swv  ^ tov  paarXsa. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  91. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  225  et  suiv.  *■ 

(4)  C.  1.  a.,  103. 

(5)  Eschine,  contre  Ctèsiphon,  18. 
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s’en  prend  point  à eux,  mais  condamne  les  hiéropes  à l’amende  ( 1 ). 
Ils  se  bornent  à inscrire  sur  un  tableau  ( Iv  Tuvoudw)  les  quantités 
de  grains  qu’ont  remises  les  dèmes  attiques  et  les  villes  alliées , 
et  sont  chargés  d’en  déposer  un  exemplaire  dans  l’Eleusinion 
d’Eleusis,  un  autre  dans  la  maison  du  Conseil  des  Cinq-Cents  (2). 
Ils  ne  sont  là  que  comme  témoins.  Le  décret  rendu  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  relatif  à la  restitution  des  sommes  dues 
aux  dieux  par  la  cité  (3),  mentionne  de  même  des  tableaux  (mvdxia), 
que  les  prêtres  avaient  en  main  et  où  se  trouvaient  consignées 
les  créances  de  leur  dieu.  Un  fragment  de  l’orateur  Lycurgue  (4) 
signale  aussi  des  tablettes  (ypap^a-teTa) , sur  lesquelles  les  prêtres- 
ses, comme  les  prêtres,  avaient  le  droit  d’apposer  leur  sceau. 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire  avec  certitude  s’il  s’agit  dans  les 
trois  circonstances  d’une  même  espèce  de  tablettes,  ces  textes 
prouvent  au  moins  une  chose,  c’est  que  les  prêtres  assistaient 
quelquefois  , sinon  toujours,  aux  diverses  formalités  qui  accom- 
pagnaient la  réception  , l’encaissement , la  dépense  des  revenus 
de  leur  divinité  (5).  Leur  présence  était  une  garantie.  Les  tréso- 
riers sacrés  ou  les  hiéropes,  qui  avaient  la  charge  réelle  de  l’ad- 
ministration financière , ne  représentaient,  dans  toutes  ces  opéra- 
tions, que  la  cité , la  cité  qui  voyait  dans  les  revenus  des  temples 
une  réserve  en  cas  de  guerre  et  de  dépenses  extraordinaires.  Les 
prêtres  représentaient  sans  doute  les  intérêts  des  dieux  (6). 

(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  226,  ligne  20. 

(2)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  226,  lignes  26  et  suiv.  : ’AvaypàijxravTef;  8]è 
s[jjl]  ntvaïuüH  tô  (jLSTpov  toü  xapiroü  toü  te  trapà  tàW  SYipàpyiov  xat[à  t]à[v  8ïj]p.ov 
Ixacrrov  xal  toü  7tapà  tûv  ttoXemv  xatà  t^v  itoXiv  éxàafTYiv,  x]ata0évtiov  Iv  te  ttüi 
’EXevtnvtun  ’EXeuaïvt  xal  Iv  tût  (3ouX[eut]Y)[p]ui)i. 

(3)  C.  I.  A.,  I,  32. 

(4)  Lycurgue,  fragment  51  (Didot,  Orateurs  attiques,  p.  362).  — C.  1.  A.,  II, 
34  : Fragment  très  mutilé  d’un  décret  relatif  aux  revenus  du  temple  des  Dios- 
cures.  Il  y est  question  des  trésoriers  des  autres  dieux.  On  y trouve  deux  fois 
la  mention  du  prêtre  (lignes  5 et  9).  A la  ligne  9,  Kirchhoff  restitue  : [àvayp]a- 
«pôvtoov  aütàv  ot  i[êpvjç]1 2 3 4 

(5)  Dans  une  inscription,  on  voit  un  prêtre  d’Asclèpios  faire  une  offrande 
« avec  le  produit  des  revenus  du  dieu  » Ix  tûv  toü  ©eoü  upooôSojv.  Mais  le  mo- 
nument est  de  basse  époque  et  ne  prouve  rien  pour  le  cinquième  et  le  qua- 
trième siècles  (5 6A0i)vaiov,  V,  p.  419,  n°  10). 

(6)  Dans  les  dèmes  de  l’Attique,  l'autorité  financière  des  prêtres  paraît  avoir 
été  plus  considérable  que  dans  la  cité.  Les  prêtres  des  dieux  du  dème  de 
Myrrhinonte  font  des  prêts  avec  l’argent  sacré  ; ils  prêtent  sur  hypothèques  et 
doivent  placer  sur  les  domaines  des  débiteurs  des  bornes  (8poi)  contenant  l’indi- 
cation du  prêt  et  de  l'hypothèque.  S'ils  négligent  de  le  faire,  ils  sont  passibles 
d'une  amende  (C.  I.  A.,  II,  578). 


CHAPITRE  IX. 


DROITS  ET  PRIVILÈGES  DES  PRÊTRES. 


§ 1. 


Avantages  matériels  attachés  à l’exercice  du  sacerdoce.  Logement 
du  prêtre  dans  l’enceinte  sacrée. 


Le  sacerdoce  antique  était  souvent  une  soi'te  de  bénéfice,  dont 
le  titulaire  avait  les  revenus  en  même  temps  que  les  charges.  Par 
un  décret  de  Gythion  (1),  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de 
citer,  on  voit  que  tel  était  le  caractère  de  certaines  prêtrises  pa- 
trimoniales. Une  famille  avait  à perpétuité  le  privilège  d’accom- 
plir les  cérémonies  traditionnelles  en  l’honneur  d’une  divinité. 
Cette  possession  lui  assurait  la  propriété  du  temple  et  de  ses  dé- 
pendances ; elle  était  maîtresse  absolue  du  sanctuaire  et  de  tout 
ce  qui  se  trouvait  enfermé  dans  l’enceinte  sacrée.  Si  le  Peuple 
voulait  y déposer  un  acte  public,  une  stèle  de  décret,  il  fallait 
qu’elle  donnât  son  autorisation  et  désignât  l’endroit  qu’elle  ju- 
geait convenable  (2).  Elle  administrait  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  de  la  divinité , touchait  les  revenus  et  en  disposait  à 
son  gré. 

Il  y eut  ainsi  des  sacerdoces  dont  les  revenus  furent  si  consi- 

(1)  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponèse,  243,  lignes  21  et  suivantes: 
elvat  T à ispèv  tô  toû  ’AttôXXojvoç  4>iXrjp.ovo;  tou  0so?évou  xal  ©soÇévou  toû  $:X%o- 
voç  Tàiv  TroXiTâv  àp.ûv  ...  xai  slva:  aÙTotç  Ta  Tip.ia  y.at  tptXàv0pa>7ra  navra  fiera  xal 
toiç  àXXo'iç  lepeumv  toi;  xaxà  yevo;  (map^e: , xa!  ë/et v aÙTOûç  xàv  èijouatav  toû  ts 
Upoû  xal  toû  0eoù  xal  tüv  àizb  toû  iepoû  iravTüiV,  irpooTaatav  Trotoupivov;  xal  ÈTripi- 
Xetav  xaQàx;  âv  aùxol  ■xpoaip[<û]vTai. 

(2)  Le  Bas  et  Foucart , 242\  ligne  54  : xal  àvaSÉToxrav  sic  xfi  lepov  toû  3A7r6X- 
Xwvo ; sv  u âv  T07T0J  a[ù]TOÏ;  ol  tepetç  o-vvxojpnffWffiv, 
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dérables  que  plusieurs  villes  d’Asie  Mineure  en  vinrent,  dans 
leur  détresse  financière,  à mettre  en  adjudication  et  aux  enchères 
les  prêtrises  vacantes  de  leurs  divinités  nationales.  Denys  d’Ha- 
licarnas.se  signale  cet  abus  (1),  et  son  témoignage  est  confirmé 
par  une  inscription  d’Halicarnasse  même.  Le  titulaire  de  cet 
office  vénal  jouissait  d’une  partie  des  revenus.  La  prêtresse  d’Ar- 
témis Pergaia  avait  le  droit  de  prélever  à son  profit,  dans  tous  les 
sacrifices  publics  et  privés , certains  morceaux  des  chairs  de  la 
victime  et,  de  plus,  sur  la  caisse  où  les  sacrifiants  étaient  tenus 
de  verser  une  ou  plusieurs  oboles , elle  touchait  annuellement 
une  somme  déterminée , à titre  d’honoraires  et  de  frais  d’habille- 
ment (2). 

Rien  de  pareil  n’existait  à Athènes.  Aucun  sacerdoce  n’assurait 
au  prêtre  ni  la  propriété  du  temple  ni  la  jouissance  régulière  des 
revenus  sacrés.  11  y avait  bien  des  prêtrises  patrimoniales,  mais 
elles  n’impliquaient  jamais  que  la  possession  d’un  privilège  reli- 
gieux et  l’hérédité  d’un  office  liturgique.  Le  titulaire  n’avait  aucun 
des  avantages  qui  sont  mentionnés  dans  le  décret  de  Gythion.  Les 
Etéoboutades,  qui  se  transmettaient  de  génération  en  génération 
le  sacerdoce  d’Athèna  Polias,  n’avaient  aucun  droit  sur  les  biens 
de  la  déesse.  Nous  avons  vu  que  l’administration  de  ces  biens  , 
loin  de  leur  appartenir,  était  entre  les  mains  et  sous  la  responsa- 
bilité d’une  commission  financière  déléguée  par  la  cité.  A plus 
forte  raison  n’en  avaient-ils  pas  la  jouissance. 

Il  en  était  de  même  à Eleusis  pour  les  Eumolpides.  Cette 
famille  était  la  plus  importante  du  culte  éleusinien  ; elle  avait 
de  grands  privilèges , possédait  les  plus  hautes  dignités  sacerdo- 
tales , avait  seule  le  droit  d’interpréter  les  lois  sacrées  des  Mys- 
tères et  de  décider  sur  l’exégèse  des  lois  non  écrites,  dans  les 
crimes  d’impiété.  Mais  lorsqu’il  s’agissait  de  percevoir  le  revenu 
le  plus  considérable  de  Dèmèter  et  Corè  , à savoir  les  prémices 

(1)  Denys  d’Haliearnasse,  Antiquités  romaines,  II,  21. 

(2)  C.  1.  G.,  2656  : 7rpiap[svï]  x]r)v  îepY)TEi'av  xrjç  ’ApxépiSoç  xÿgç  Iïsp[ya]taç  ...  00- 

(7£i  Ta  tepà  xà  OYip.oxEXea  xat  xà  îSuoxtxà  xaî  X^^sxat  xfiiv  Ouopévtov  a 

êxaaxou  ispeiou  y.coXijv  y. al  xà  èxct  xtoXfl  vsp.6p.Eva  y.ai  xsxapxripoptSa  cnrXâyyvtov  xaî 
xà  Ssppaxa , xüv  8e  iSicoxixüW  X/^Exai  xcoXrjv  xaî  xà  etù  xwX'p  VEp.6p.Eva  xaî  xsxapxy)- 
poptoa  crTtXdyxvtüv  ...  xaxeaxeuaoâxu)  8s  xaî  0ï]aaup6v  x^j  [0]em,  èv[ê]a).[X]ËTaxrav  8è 
oî  0Oovx[e]ç  stcî  pèv  xfij  teXe[[(i>]  ôëoXoùç  Suo , È7TÎ  8s  yaXaSsivto  ôëoXôv  • àvoiyôvxcov 
8e  o[i]  sçExaaxai  xax’  sviaux[6]v  xov  Gypraupov  xaî  6i[8]6[v]xa)v  x[^j  tjepeîa  eïç  xs  xi^v 
sTtixoupîav  x[a]î  [ywpr)]paxicrp.6v  xaî  sîç  tpaxiopôv.  — Des  règlements  analogues  se 
rencontrent  dans  certaines  associations  religieuses.  Voir  l’ouvrage  de  M.  Fou- 
cart,  Ass.  relig.,  Inscriptions,  n»’  2 et  38. 
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des  récoltes,  c’est  à peine  si  ses  membres  intervenaient  dans 
l’opération , n’ayant  ni  à prendre  livraison  des  grains  ni  à en 
assurer  le  dépôt , mais  se  bornant  à inscrire  sur  un  tableau  les 
quantités  recueillies  en  Attaque  et  dans  les  différentes  cités  grec- 
ques (1).  Et  quant  à ces  revenus,  l’ordonnance,  qui  nous  a été 
conservée,  montre  qu’il  ne  dépendait  pas  d’eux  d’en  disposer. 
Le  Peuple  avec  le  Conseil  en  réglait  l’emploi  par  décret  et  ne 
leur  laissait  d’initiative  que  pour  l’usage  à faire  du  produit  du 
tc'Xocvoç  ou  fleur  de  farine  (2) , sans  doute  parce  qu’ils  avaient 
certains  sacrifices  à accomplir  dont  les  rites  étaient  leur  propriété 
et  sur  lesquels  il  n’était  pas  permis  à l’Assemblée  de  prendre 
aucune  décision  (3). 

Si  les  prêtres  athéniens  ne  disposaient  pas  des  revenus  des 
sanctuaires , ils  avaient  cependant  certains  avantages  , attachés  à 
leurs  fonctions  et  par  suite  variables  selon  l’importance  de  ces 
fonctions  mêmes.  Il  paraît  certain  que  quelques-uns  d’entre  eux 
logeaient,  soit  dans  le  temple,  soit  dans  les  dépendances  extérieu- 
res. Près  du  temple  d’ Athéna  Polias , sur  l’Acropole , il  y avait , 
au  témoignage  de  Pausanias  (4),  une  maison  d’habitation,  destinée 
aux  arrèphores  et  sans  doute  aussi  cà  la  prêtresse,  qui , ayant  ces 
enfants  de  sept  à onze  ans  sous  sa  garde , devait  demeurer  avec 
elles  (5).  S’il  faut  prendre  à la  lettre  un  vers  d’Euripide,  quelques 
prêtres  du  culte  éleusinien  étaient  aussi  logés  dans  l’enceinte  du 
sanctuaire.  Lorsque,  dans  les  Suppliantes , Æthra,  la  mère  de 
Thésée,  arrive  à Eleusis  pour  invoquer  Dèmèter , elle  s’adresse 
ainsi  aux  prêtres  qu’elle  rencontre  : « Et  vous , serviteurs  de  la 
déesse,  qui  habitez  ces  temples  (6)?  » 

Ce  n’était  point  un  usage  particulier  : on  le  retrouve  presque 


(1)  Bull,  de  corr.  hellén. , IV,  p.  226  et  suiv.  Inscription  d’Eleusis,  ligne  26  : 
àvaYpàçcavTeh  8]è  è[[/.]iuvaxiw  xà  [xéxpov  toü  xapTtoü. 

(2)  Ibid.,  ligne  36  : 0üetv  8è  àuà  pèv  toü  ixsXâvou  xaOoxt  âv  Eüp.oXTuSai  è[aï)hfj- 

[o<i>]vTca. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  237-239. 

(4)  Pausanias,  I,  27,  3 : 7tœp0évoi  Süo  toü  vaoü  xi);  IloXtâSoç  oixoücrtv  où  7tôpp w, 
xaXoüor  8s  ’A0r]vatoi  trçS;  àp^Yjcpopouç. 

(5)  Des  sondages  exécutés,  en  1877,  par  M.  Lambert,  architecte,  à l’ouest  de 
l’Erechtheion , ont  mis  au  jour  les  fondations  d'une  maison  d'habitation  qui 
pouvait  être  celle  des  arrhèphores  ( Bulletin  de  correspondance  hellénique,  I, 
p.  359). 

(6)  Euripide  , Suppliantes , 2 : oï  ts  vocoùç  ê/exs , Trpôo-uoXoi  0eàç. 

Ion,  55  : 

èv  â’àvaxxôpotç 
0soù  y.axaÇ-p  8eüp’  àsi  ospivèv  (3iov. 
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partout  en  Grèce.  Homère , parlant  de  Maron  , prêtre  d’Apollon  , 
remarque  qu’il  logeait  dans  le  bois  sacré  du  dieu  (1).  A Tithorée, 
dans  l’enceinte  consacrée  à Asclépios , il  y avait  des  habitations 
à la  disposition  des  suppliants  et  des  serviteurs  du  temple  (2). 
Près  d’Elatée , aux  alentours  d’un  temple  d’ Athéna  Cranaia , 
s’élevaient  des  portiques  sur  lesquels  s’ouvraient  des  chambres 
pour  le  prêtre  et  tout  le  personnel  sacerdotal  (3).  Dans  le  Rudens , 
Plaute  met  en  scène  une  prêtresse  de  Vénus  à Gyrène  , qui 
habite  le  temple  même  de  la  déesse  (4).  Une  inscription,  con- 
servée à Smyrne,  mentionne  un  personnage  qui,  après  avoir  fait 
à un  dieu  de  nombreuses  libéralités,  a pris  soin  d’élever,  aux  en- 
virons du  temple , des  demeures  pour  toutes  les  personnes  em- 
ployées au  service  du  sanctuaire  (5). 

Cet  usage  , presque  général , s’expliquait  par  la  nature  des 
fonctions  dévolues  aux  prêtres.  On  a vu  à quelle  assiduité  les 
astreignait  le  service  personnel  d’une  divinité,  qu’il  fallait  sans 
cesse  entourer  de  soins  empressés,  dont  il  fallait  parer  l’image  et 
à laquelle  il  y avait  des  repas  à offrir.  Il  importait  aussi  qu’ils 
fussent  toujours  prêts  à intervenir,  soit  pour  régler  les  cérémonies 
des  sacrifices  , soit  pour  protéger  la  demeure  divine  contre  les 
profanations.  Platon  demandait  même  que  pendant  les  grandes 
fêtes,  quand  les  étrangers  arrivaient  en  foule  et  logeaient  sous  les 
portiques  et  dans  les  hôtelleries  disposées  auprès  des  sanctuaires 
pour  les  recevoir,  l’autorité  sacerdotale  eût  à veiller  sur  eux,  afin 
qu’il  ne  leur  manquât  rien  et  qu’on  ne  leur  fît  point  de  tort  (6).  Tout 
cela  n’était  possible  que  si  elle  demeurait  dans  le  temple  même 
ou  dans  le  voisinage.  « Quelqu’un,  dit  Artémidore,  se  vit  en  rêve 
attaché  par  une  chaîne  au  piédestal  de  la  statue  de  Poséidon  Isth- 
mien.  Il  devint  prêtre  de  Poséidon  : car  il  fallait  qu’en  tant  que 
prêtre  il  ne  fût  pas  séparé  de  l’endroit  où  il  avait  à exercer  son 
ministère  (7).  » On  reconnaissait  donc  comme  un  principe  que 

(1)  Odyssée,  IX,  200  : sv  âXcei  Sev6prj£\m — <I>oiëou  ’AttôXXüjvoç. 

(2)  Pausanias,  X , 32  , 12  : Èvxè;  jxàv  6r)  xoù  irspiëoXou  xoï ; xs  îxéxai;  xai  oaot 
xovi  0£où  SoùXot,  xoûxoi;  [xèv  èvxaù0à  dm  xai  oîxrja'Ei;. 

(3)  Pausanias,  X,  34,  7 : xai  crxoai  xs  dm  -/.ai  oîxr)<r  siç  Sià  x<5v  a-towv , ëvOa  oi- 
xoùaiv  oi;  xrjv  0£Ôv  0spaix£Û£tv  xa0Éaxr)xe,  xai  àXXoi;  xai  |xâXtcrra  xû  Upoopiva). 

(4)  Plaute,  Rudens,  178  et  suiv. 

(5)  Kai  ...  cxoàv  xax<pxo3op]p.évriv  xaî  XExepapuopivriv  upo?  x7|v  oïxv)aiv  xwv  tep o- 
SoûXwv  xai  xôv  0£ov  OepaireuôvxGûv  ( Musée  et  bibliothèque  de  l’Ecole  évangélique , 
2e  période,  lre  année,  1875-1876,  p.  47). 

(6)  Lois,  XII,  p.  953,  A. 

(7)  Artémidore , Oneirocritique,  V,  l : ë8 oU  xi;  xoü  üoaeiôtSvoç  xoù  èv  ’Ia0p.(j) 
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le  prêtre  devait  être  inséparable  du  sanctuaire.  Le  principe  était 
sans  doute  appliqué  chez  les  Athéniens  comme  dans  le  reste  de  la 
Grèce. 

Quant  à l’application,  on  conçoit  facilement  qu’elle  ne  pouvait 
pas  être  uniforme  et  qu’elle  devait  dépendre  de  l’étendue  de  la 
propriété  sacrée.  Souvent  cette  propriété  se  réduisait  à un  temple 
ou  même  à une  chapelle,  que  le  prêtre  était  seul  à garder  et  à en- 
tretenir. Dans  ce  cas  , il  est  probable  qu’il  y habitait,  comme  la 
prêtresse  du  Rudens  dans  le  modeste  temple  de  Vénus  ou  comme 
on  voit  encore  en  Orient  quelque  moine  solitaire  dans  un  ermi- 
tage (1). 

Quand  le  sanctuaire  était  plus  considérable  , il  y avait  parfois , 
comme  à Tithorée  et  à Elatée,  des  bâtiments  spéciaux  destinés  au 
logement  du  prêtre  et  de  ses  aides.  Parfois  aussi , quand  le  per- 
sonnel des  cleidouques , zacores  et  néocores  suffisait  à garder  le 
téménos , la  présence  du  prêtre  n’était  pas  aussi  immédiatement 
nécessaire  et  il  pouvait  arriver  qu’il  ne  demeurât  point  dans  les 
limites  de  l’enceinte  sacrée.  A Eleusis,  par  exemple,  il  est  proba- 
ble que  tous  les  dignitaires  du  culte  des  Déesses  n’habitaient  pas 
le  sanctuaire  en  permanence.  Les  Eumolpides , les  Kèryces  et  la 
plupart  des  membres  des  familles  éleusiniennes  étaient  de  grands 
personnages  dans  la  cité  : mêlés  de  près  aux  affaires  publiques  , 
ils  ne  pouvaient  guère  être  absents  d’Athènes.  D’ailleurs  leurs 
fonctions  sacerdotales  ne  les  appelaient  pas  au  temple  tous  les 
jours.  Les  cérémonies  du  culte  courant  étaient  faites  par  la  prê- 
tresse éponyme  de  Dèmèter , qui  ne  s’éloignait  pas  d’Eleusis  : 
l’hiérophante , le  dadouque , l’hiérokèryx  n’avaient  de  rôle  litur- 
gique à remplir  que  pendant  la  célébration  des  Mystères  ou 
bien  les  jours  où  leurs  familles  accomplissaient  leurs  sacrifices 
traditionnels. 

S’il  y avait  des  sanctuaires  assez  grands  pour  contenir  un  per- 
sonnel de  serviteurs  et  de  gardiens,  il  y en  avait  d’autres  dans 
l’enceinte  desquels  il  était  interdit  d’habiter  et  où  l’on  se  bor- 
nait à dresser  des  tentes  , comme  à Epidaure  et  à Andanie  , pen- 
dant la  période  des  fêtes  (2). 


xvj  [3âcrei  àXu<rei  Ttpoa'SsSea'Sat  • Eepeùç  èyévexo  xoü  üocretSûvoç  • £8si  yàp  aùxov  à/w- 
pidxov  elvai  xwv  xrjç  tepwcnjvriç  xo ixayv. 

(t)  Ion  répond  à Creuse,  qui  lui  demande  s’il  habite  le  temple  : « La  maison 
du  dieu  est  la  mienne  et  je  couche  partout  où  le  sommeil  me  surprend  » (Eu- 
ripide, Ion,  315). 

(2)  Le  Bas  et  Eoucart , Inscriptions  du  Péloponèse,  1 47b  et  326\  Euripide, 

Ion,  806. 
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Les  conditions  variaient,  encore  suivant  que  le  temple  était 
toujours  ouvert  ou  seulement  accessible  tel  ou  tel  jour  déterminé. 
L’Asclèpieion  d’Athènes , où  affluaient  les  malades  pour  dormir 
sous  les  portiques  sacrés  (1),  le  Thèseion,  où  venaient  chercher 
un  asile  les  esclaves  fugitifs  (2),  ne  pouvaient  jamais  être  aban- 
donnés : il  est  certain  qu’une  partie  du  personnel  sacerdotal  y 
demeurait.  Pour  l’Eleusinion,  au  contraire,  et  le  Lènaion,  qui 
restaient  clos  presque  toute  l’année,  il  était  inutile  qu’un  prêtre 
fût  toujours  présent.  Ces  sanctuaires  devaient  ressembler  à ces 
nombreuses  églises  ou  chapelles  de  Rome , fermées  en  perma- 
nence, et  qui  paraissent  délaissées,  mais  qui  ont  chacune  leur 
titulaire,  prêtre,  évêque  ou  cardinal,  titulaire  toujours  absent,  sauf 
le  jour  de  la  fête  du  saint,  où  il  ne  manque  pas  de  venir  officier. 

Le  but  de  ces  remarques  est  de  montrer  que  , s’il  est  vrai  qu’à 
Athènes  les  prêtres  avaient  souvent  un  logement  dans  le  voisi- 
nage des  temples , l’avantage  n’était  pas  uniforme  : tous  n’en 
jouissaient  pas  également,  ni  dans  les  mêmes  conditions  maté- 
rielles , par  la  raison  que  tous  les  sanctuaires  n’avaient  ni  la 
même  étendue  , ni  la  même  importance , ni  des  règlements 
identiques. 

§2. 

Revenus  en  nature. 

C’était  de  la  célébration  des  sacrifices  que  les  prêtres  tiraient 
leurs  plus  grands  avantages.  Un  usage,  qu’on  retrouve  partout 
dans  l’antiquité,  attribuait  aux  ministres  du  culte  une  part  de  la 
chair  et  des  dépouilles  de  la  victime  immolée  (3).  « Yoilà,  dit  un 
poète  comique,  les  morceaux  réservés  aux  prêtres,  les  cuisses,  le 
flanc,  la  moitié  gauche  de  la  tête  (4).  » La  prêtresse  d’Artémis  à 

(1)  Dans  le  récit  que  fait  Carion  de  la  guérison  de  Plutus,  on  voit  que  le  prê- 
tre d’Asclcpios  reste  une  partie  de  la  nuit  sous  le  portique  au  milieu  des  ma- 
lades (Aristophane,  Plutus,  vers  670  et  suivants). 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Thésée,  36. 

(3)  Cette  part  était  désignée  sous  le  nom  général  de  xà  vop.g6p.eva  (Aristo- 
phane, Plutus,  1185).  Suidas,  xcoXaxpéx?);  • vôp.o;  rjv  xà  Ü7toXei7:6p.eva  xrj; 
Ouata;  xoù;  cepéaç  Xap.Sâveiv  , à eîatv  oiov  Séppaxa  y. al  xo>Xaï.  Hésvchius,  0eup.o- 
pta  • àirap^,  Ouata;  i)  6 Xap.gàvouaiv  ot  tepef;  xpea; , èireiSàv  0vr)xai.  Artémidore , 
Oneirocritiquc , III  , 3 : xai  yàp  xà;  xwv  ôeiüv  àTtap^à;  xo  ëOo;  èmxpeuei  aûxoï; 
Xap.ëàveiv. 

(4)  Fragments  des  comiques  grecs,  Amipsias,  fr.  3 (Didot,  p.  265)  : 

’EvxeüQev  6a'  àv  Stôoxat  p.àXtaû’  tspwau va, 
xa>Xr) , xo  uXeupôv,  t)pfxpa'p’  àpiaxepâ. 
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Halicarnasse  gardait  les  cuisses  avec  les  morceaux  qui  s’y  trou- 
vaient attachés  , ainsi  que  le  quart  des  viscères  et  des  peaux  (1). 
Une  inscription  de  Délos  parle  d’un  sacrifice  offert  par  les  Pa- 
riens,  où  la  peau  seule  de  la  victime  reste  au  sacrificateur  (2).  La 
loi  était  générale  et  si  bien  reconnue  qu’on  la  rappelle  à peine  et 
presque  toujours  par  allusion.  Pausanias  remarque  comme  une 
exception  extraordinaire  qu’à  Olympie,  dans  les  sacrifices  célébrés 
en  l’honneur  de  Pélops,  il  ne  revenait  à l’officiant  aucun  des 
morceaux  d’usage  (3). 

Les  plaisanteries  fréquentes  d’Aristophane  sur  les  prêtres  et  les 
droits  en  nature  qu’ils  prélèvent  'montrent  que  sur  ce  point  les  ha- 
bitudes athéniennes  étaient  conformes  à celles  des  autres  peuples 
helléniques.  « Cette  peau  reste  la  propriété  de  la  prêtresse  (4),  » 
s’écrie  Mnèsilochos,  lorsqu’après  avoir  été  reconnu  sous  son  dégui- 
sement sacrilège  par  les  femmes  réunies  au  Thesmophorion,  il  a 
saisi  des  bras  de  l’une  d’elles  le  nourrisson  qu’elle  portait,  et  que, 
pour  les  effrayer,  il  a massacré  cet  enfant,  qui  n’est  qu’une  outre 
de  vin.  Le  prêtre  de  Zeus , que  le  poète  met  en  scène  à la  fin  du 
Plutus  (5) , se  plaint  de  mourir  d’inanition , parce  que , depuis 
que  les  hommes  sont  riches  , ils  ne  songent  plus  à recourir  aux 
dieux  : il  n’y  a plus  de  sacrifices  et  partant  plus  de  ces  reve- 
nus , comme  le  prêtre  en  recueillait  auparavant.  « Ah  ! quand  les 
hommes  n’avaient  rien,  le  marchand  échappé  du  naufrage,  l’ac- 
cusé absous  immolaient  des  victimes  ; tel  autre  sacrifiait  pour 
le  succès  d’un  vœu...  Maintenant,  plus  la  moindre  victime, 
plus  un  fidèle  dans  le  temple , mais  des  milliers  de  gens  qui 
viennent  le  souiller  par  leurs  ordures.  — Hé  ! ne  prends-tu  point 
ta  part  de  ces  offrandes-là?  » lui  répond  Chrémylos. 

On  a retrouvé  à Athènes  un  fragment  de  loi  ou  de  décret  qui 
marque  en  détail  ce  qui  doit  revenir  à différents  sacerdoces  : « La 
prêtresse  de  Dèmèter  Chloè  recevra  cinq  espèces  de  prémices  , à 
savoir  : les  dépouilles  et  tout  le  rebut  des  viandes  ; un  demi- 
setier  de  froment , valeur  de  trois  oboles  ; un  cotylè  de  miel , 
d’une  valeur  de  trois  oboles;  trois  cotylès  d’huile  , valeur  d’une 
obole  et  demie;  des  sarments,  valeur  de  deux  oboles  (6).  » Un 

(1)  C.  1.  G.,  2656.  Voir  plus  haut,  p.  116,  note  2. 

(2)  C.  I.  G.,  2265  : rà  8è  [8]tpa;  toü  (3oo;  e.l<7[Tvçiài,x'.  rov  Eepéa]. 

(3)  Pausanias,  V,  13,  2 : èaib  Tau tyjç  où  yEvarai  t £5  [xavrei  jxoïpa  Trjç  Suora;. 

(4)  Les  femmes  aux  Thesmophories,  758  : tout!  tà  8ép[xa  tîj;  EepeEa;  ytyveTai. 

(5)  vers  1174  et  suivants. 

(6)  C.  I.  A.,  II,  631,  lignes  16  et  suivantes  : A'pp.v]Tpo;  XX6ï]ç  Eepe[Ea  Eepewouva  : 
Il  : SeiTcjaç  xpsàiv,  Ttvpcôv  7)|M£xtîio  : III  : p.é[XiTo;  xoTÙXrjç  : III  : iXaE]ou  Tptûv  xo- 
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décret,  dont  Athénée  cite  quelques  mots  et  dont  la  stèle  était  dé- 
posée dans  le  temple  des  Dioscures  ou  Anakeion , nous  fait  con- 
naître quelques  dispositions  analogues.  Dans  le  nombre  des  vic- 
times , deux  bœufs , choisis  parmi  les  plus  beaux  pour  marcher 
en  tête  de  la  procession , sont  après  le  sacrifice  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  : les  chairs  forment  trois  lots  qui  sont  attribués 
l’un  au  vainqueur  des  jeux  qui  accompagnent  la  fête,  l’autre  aux 
TOxpàfftxot , officiers  publics  chargés  de  la  préparer , le  troisième  au 
prêtre  du  sanctuaire  (1).  Ainsi,  les  prêtres  athéniens  percevaient 
sur  les  sacrifices  quelques  droits  légalement  déterminés. 

Ces  droits  existaient-ils  pour  tous  les  sacrifices  sans  distinction? 
Il  est  hors  de  doute  que  tous  les  particuliers  y étaient  soumis. 
Mais  en  était-il  de  même  quand  le  sacrifice  était  offert  par  la  cité? 
Quelques  lignes  d’une  inscription  du  cinquième  siècle  le  laissent 
entendre , mais  le  passage  n’est  pas  assez  clair  pour  être  déci- 
sif (2).  Il  faut  s’en  tenir  à la  phrase  où  Eschine,  dans  le  discours 
contre  Ctèsiphon , parle  des  prêtres  « qui  reçoivent  les  dons , toù? 
xà  yépa  >apg«vovtaç  (3).  » L’emploi  de  l’article  est  une  preuve  qu’il 
s’agit  de  gratifications  d’un  usage  courant  et  que  tous  les  audi- 
teurs avaient  présentes  à l’esprit.  En  second  lieu , la  place  que 
tient  cette  phrase  dans  l’argumentation  de  l’orateur  montre  qu’il 
est  question  de  gratifications  publiques , faites  à l’occasion  des 
sacrifices  de  la  cité.  Quand  la  cité  immolait  aux  dieux  des  victi- 
mes , les  prêtres  avaient  donc  aussi  leur  part  de  l’offrande  , 
comme  dans  les  sacrifices  privés. 

xuXûv  : IC  : ppuyàvwv  : II.  Les  restitutions  sont  certaines,  les  mêmes  termes  re- 
venant plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l’inscription.  Le  n°  632  est  un  fragment 
d’une  inscription  analogue. 

(1)  Athénée,  VI,  27  : y.àv  xû>  ’Avaxetw  ètî£  vivo;  ottP.viç  yèypa'rcxai  • xoïv  8è 
fiooïv  xoïv  ^yeixôvoiv  xoïv  s^aipoup.évoiv  , xo  pèv  xpixov  pspo;  eiç  xàv  àyûva  • xà  8è 
80o  piprj,  xà  gèv  èxspov  x£>  ispeï , xà  8è  xotc  uapaaixoïç.  — A Andanie , un  repas 
sacré  réunissait  après  le  sacrifice  tous  les  officiers  qui  avaient  organisé  la  cé- 
rémonie , ainsi  que  les  prêtres , les  joueurs  de  flûte  et  les  serviteurs  qui  les 
avaient  assistés.  On  lit  dans  l’Ordonnance  (g  19)  : 'Iepoù  Setuvou.  01  Upoi  arco 
xwv  Gujiâxoûv  xôiv  ayop-évcov  èv  xà  7top.7xà  àçeXôvxe;  à?’  èxàarou  xà  vôppga]  xoï; 
0eoï;  , [xà  Xoijxrà  xpèa  xaxaxpv)(7ào-0<«)aav  eïç  xô  îepàv  Ssïttvov  gexà  xàv  tepàv  xai 
7rap0évü)v  , xai  itapaXaëôvxa)  xôv  xe  îsprj  [xai  xàv]  tèpeav  x[ai  xà]v  tépeav  xoü  Kap- 
vet’ov  xai  Mvaoïarpaxov  xai  xàv  yuvaïxà  xe  xai  xàç  yevsàç  aùxoü  xai  xiôv  xsyynxav 
xoùç  Xei[xovpyrç]cravxaç  [èv  xa]ïç  yopsiaiç  xai  xàv  UTiripeaiàv  xoùç  XeixovpyoOvxaç 
aùxoï;. 

(2)  C.  1.  A.,  I,  1,  lignes  40-43  : [x]  àv  êîii  xü>  [3u>p.w  ÎEpsa  y.aî  [xôv  iepéa  x]o[ï]v 
0eoïv  xai  xàv  iepéa  xo...  [X]avêàveiv  ëxaaxov  xoù.  « Agitur  de  sacerdolum  sportu- 
lis  » (Kirchhofl'). 

(3)  Eschine,  contre  Ctèsiphon,  18. 
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Il  y a cependant  une  difficulté  qu’il  importe  de  signaler.  Nous 
avons  déjà  rencontré  plusieurs  fois  et  commenté  les  fragments 
des  comptes  de  l’orateur  Lycurgue,  qui  contiennent  le  produit  du 
dermaticon,  c’est-à-dire  de  la  vente  des  peaux  des  victimes  publi- 
ques (1).  Si  le  dermaticon  figure  parmi  les  comptes  du  trésorier  de 
l’administration , c’est  que  la  vente  a été  faite  au  profit  du  trésor, 
et  non  pas  au  profit  des  prêtres  des  sanctuaires.  11  semble  qu’il  y 
ait  contradiction  entre  ce  texte  épigraphique  et  le  passage  d’Es- 
chine. 

La  contradiction  n’est  qu’apparente.  Les  fêtes  après  lesquelles 
on  a recueilli  des  peaux  à vendre  sont  classées  par  ordre  chrono- 
logique. Or,  des  Dionysies  champêtres  et  des  Lènées  , qui  se  cé- 
lébraient au  sixième  et  au  septième  mois  de  l’année  , les  comptes 
passent  aux  Asclèpiées  et  aux  Dionysies  de  la  ville , qui  s’ac- 
complissaient au  neuvième  mois,  en  Elaphèbolion.  Pas  un  mot 
des  fêtes  du  huitième  mois  , des  Anthestèries,  qui  duraient  trois 
jours  et  donnaient  lieu  à de  nombreux  sacrifices.  Les  Anthestèries 
ne  sont  pas  les  seules  solennités  religieuses  dont  la  mention  fasse 
défaut  dans  les  comptes  : le  chapitre  relatif  à l’année  334  (ar- 
chontat  de  Gtèsiclès)  cite  dix  fêtes  publiques  seulement , c’est-à- 
dire  le  tiers  à peine  des  fêtes  ordinaires.  Il  y avait  donc  une 
grande  partie  des  victimes  publiques  dont  les  dépouilles  ne  rap- 
portaient rien  au  trésor  et , selon  toute  probabilité , revenaient 
aux  prêtres  des  différents  sanctuaires. 

Si  maintenant  l’on  se  demande  d’où  vient  que  les  dépouilles 
des  victimes  tantôt  se  vendaient  au  profit  du  trésor,  tantôt 
étaient  abandonnées  aux  officiers  du  culte,  il  suffit,  pour  s’ex- 
pliquer cette  anomalie,  de  considérer  le  caractère  des  fêtes  citées 
dans  les  comptes  de  Lycurgue.  Ce  sont  toutes  des  fêtes  somp- 
tueuses ; la  plupart  sont  de  ces  Itu'ôetoi  iopml  dont  la  démocratie 
athénienne  abusait  tant,  contre  lesquelles  protestèrent  si  souvent 
les  orateurs  au  quatrième  siècle  et  qui  plus  tard  achèveront  de 
ruiner  les  finances  de  la  république  ; solennités  plus  profanes 
que  religieuses,  où  la  cité  immolait  jusqu’à  trois  cents  bœufs, 
pour  faire  au  peuple  des  distributions  de  viandes  et  lui  fournir 
l’occasion  de  festoyer  aux  frais  du  trésor  (2).  Chacune  de  ces 
fêtes  n’étant  célébrée  qu’en  l’honneur  d’une  seule  divinité,  leprê- 

(1)  Bceckh,  Staatsh.,  Il,  p.  112  et  suivantes  (Beilagen,  VIII). 

(2)  Isocrate,  Aréopagitique,  29  : où8’  otîôts  p.èv  8o?siev  a ùtoï;  , Tpiaxoaîov;  fioü; 
ëirî(X.Trov,  ôttôte  8s  tu/oisv  , va;  iraTpiou;  Sucra;  sijéXsiTrov  • oùSs  Ta;  [ièv  êiuGétouç 
éopxà;  ai;  écmaatç  ti;  Ttpoaei'r]  p.SYaXo7irpsTTù>;  rjyov. 
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tre  de  cette  divinité  eût  été  seul  à officier  et  par  conséquent  seul 
à recueillir  les  dépouilles  de  trois  hécatombes.  En  334  , le  derma- 
ticon  des  sacrifices  offerts  à Zeus  Soter  s’éleva  à mille  cinquante 
drachmes  (1).  On  aurait  de  la  peine  à concevoir  que  la  cité  eût 
abandonné  au  prêtre  de  Zeus  Soter  le  gain  d’une  pareille  somme, 
alors  que  les  finances  n’étaient  pas  prospères  et  que  pour  suffire 
à toutes  ces  dépenses  sacrées,  elle  était  souvent  gênée.  Il  n’était 
pas  d’ailleurs  dans  les  mœurs  publiques  d’Athènes  qu’un  magis- 
trat quelconque  pût  jamais  tirer  de  ses  fonctions  un  profit  pécu- 
niaire. 

Les  mêmes  objections  n’existaient  pas  quand  la  cité  offrait  des 
sacrifices  plus  simples  et  n’immolait  qu’un  nombre  de  victimes 
assez  restreint.  Les  dépouilles  d’un  bœuf,  d’une  brebis  ou  d’un 
porc  ne  représentaient  qu’une  médiocre  valeur.  Il  était  bien  inu- 
tile d’instituer  pour  elles  une  vente  publique.  Le  trésor,  se  com- 
portant alors  comme  un  particulier,  en  faisait  l’abandon.  Le 
prêtre  du  sanctuaire  où  la  cérémonie  s’était  accomplie  ajoutait  ce 
maigre  avantage  à ceux  qu’il  pouvait  retirer  des  sacrifices  privés. 

Outre  ces  revenus , les  prêtres  avaient  souvent  l’usufruit  d’un 
jardin  modeste  qui  entourait  lo  temple.  Sur  la  route  d’Eleusis,  il 
y avait  un  ruisseau,  appelé  oi. Perrot  et  consacré  à Dèmèter  et 
Corè  : seuls  les  prêtres  de  ces  divinités  y avaient  droit  de  pêche. 
Tout  cela  était  peu  de  chose  ; mais  ce  peu  était  une  ressource  pour 
des  gens  dont  la  sobriété  devait  être  égale  à celle  des  classes  po- 
pulaires dans  la  Grèce  moderne. 

Les  ministres  sacrés  profitaient  moins  de  ces  avantages  plus  ou 
moins  réguliers  que  de  l’abondance  des  offrandes  en  nature , fro- 
ment, fruits,  gâteaux,  miel  et  vin,  que  les  fidèles  apportaient  dans 
les  temples  et  déposaient  sur  la  table  de  la  divinité  devant  la  sta- 
tue (2).  Ion  dit  qu’il  se  nourrit  des  dons  recueillis  sur  l’autel  d’Apol- 

(1)  Voici  le  dermaticon  des  autres  fêtes  de  la  même  année  : pour  les  Diony- 
sies  du  Pirée,  301  drachmes  ; pour  les  sacrifices  à la  Bonne  Fortune,  160  dr.  ; 
pour  les  Àsclèpiées,  291  dr.  ; pour  les  Dionysies  de  la  ville,  808  dr.  ; pour  les 
Olympiées,  721  dr.  ; pour  les  Bendidées,  457  dr.  La  somme  totale  pour  l'année 
s’élève  à 5148  drachmes  et  4 oboles  (Bœckh,  Staalsh.,  t.  II,  p.  120). 

(2)  On  cite  parfois  l’exemple  de  la  prêtresse  d’Athèna  Polias  qui,  dit-on, 
recevait  un  chœnix  d’orge,  un  de  froment  et  une  obole,  toutes  les  fois  que  dans 
une  famille  athénienne  il  se  produisait  une  naissance  ou  une  mort.  (Voir  Bar- 
thélemy, Voyage  d’ Anacliarsis,  ch.  XXI).  Mais  Aristote,  qui  nous  parle  de  cet 
impôt  (Economiques,  II,  2,  4),  ne  dit  pas  qu'il  fût  payé  au  bénéfice  de  la  prê- 
tresse. C’était  une  mesure  fiscale,  imaginée  par  Hippias,  pour  augmenter  les 
ressources  du  trésor  public. 
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Ion  (1).  Dans  le  Plutus  (2) , Carion  raconte  qu’au  milieu  de  l’obs- 
curité de  la  nuit  il  a aperçu  le  prêtre  d’Asclèpios  faisant  le  tour 
des  autels , ramassant  partout  les  galettes  et  les  figues  et  remplis- 
sant un  sac  de  son  pieux  butin.  Le  récit  est  fort  plaisant.  Mais  on 
se  tromperait  si  l’on  y voyait  une  arrière-pensée  de  satire  contre 
les  prêtres  athéniens  et  leur  avidité.  La  scène  de  l’incubation  n’est 
qu’une  parodie  innocente.  Carion  se  moque  du  prêtre  , comme  il 
s’est  moqué  des  autres  malades  couchés  avec  lui  sous  les  porti- 
ques, comme  il  se  moque  de  lui-même  et  de  son  irrésistible  gour- 
mandise en  face  de  la  bouillie  , comme  il  se  moquera  d’Asclèpios 
et  de  ses  deux  filles  Iaso  et  Panakeia.  Le  poète  fait  rire  aux  dé- 
pens de  tout  le  monde  sans  prendre  personne  à partie. 

Et  quelle  raison  avait-il  de  le  faire  ? Que  le  prêtre  recueille  les 
galettes  et  les  figues  des  suppliants , qu’il  en  fasse  provision  et 
qu’il  vive  des  dons  offerts  au  dieu,  rien  de  plus  légitime  aux  yeux 
des  anciens.  « Faire  un  vol  sacrilège,  dit  Artémidore  (3),  dérober 
aux  dieux  des  objets  qui  leur  sont  consacrés,  c’est  pour  tous  les 
hommes  un  crime  grave,  excepté  pour  les  prêtres  et  les  devins,  qui 
peuvent  l’oser  impunément.  Car  l’usage  leur  permet  de  prendre 
les  prémices  des  offrandes  apportées  aux  dieux;  ils  vivent  en 
quelque  sorte  des  dieux  mêmes,  et  cela  sans  toujours  prendre  ou- 
vertement ce  qu’ils  prennent.  » 

Depuis  que  Montesquieu,  Yoltaire  et  Fontenelle  ont  cru  voir 
dans  les  cultes  et  les  sacerdoces  antiques  des  calculs  de  politique 
ou  des  supercheries  grossières,  on  se  laisse  souvent  aller  à con- 
damner des  gens  dont  la  religion  toute  populaire  ne  comportait 
aucune  de  nos  délicatesses  modernes,  et  qui  avaient  plus  de  naï- 
veté que  d’effronterie.  Ce  que  nous  serions  tentés  d’appeler  le  dé- 
tournement des  offrandes  paraissait  au  prêtre  ancien  et  à tous 
ceux  qui  le  voyaient  faire  tous  les  jours  une  chose  toute  naturelle. 
Il  ne  venait  à l’idée  de  personne  qu’il  pût  commettre  un  vol  en 
s’en  emparant.  Il  ôtait  le  serviteur  de  la  divinité  ; il  vivait  auprès 
d’elle  et  l’entourait  de  soins  assidus.  Ne  devait-elle  pas  à son  tour 
nourrir  son  serviteur , comme  tout  bon  maître  ses  esclaves?  S’il 
pouvait  librement  s’approprier  ces  offrandes , c’est  qu’elle  le  vou- 

(1)  Euripide,  Ion,  52  : véo;  (xèv  oüv  tôv  àpcpl  pcofxtouç  xpocpà;,  et  plus  loin,  vers 
323  : pto|xoi  fJ.’  Icpepëov  ôÙ7tid)V  t’  âel  ?évo;. 

(2)  vers  676  et  suivants. 

(3)  Oneirocritique,  III,  3 : Isp oouXetv  os  xal  0sÆv  àvaOiQaTa  xleuxeiv  7câ<n  tow)- 
pov,  p-ovoiç  §è  xoï;  ispeùoi  xal  p.àvT£tn  ov\i.<pé pet.  Kal  yàp  toc;  tmv  0s<ôv  àuap^àç  xo 
0ëo;  ÈTUTpsTrst  aùxoï;  Xap.ëàveiv  xal  xpÔTtov  xivà  otno  0süv  xpscpovxai  xal  où  roxvxa 
cpavepû;  Xap-êavouau. 
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lait  bien.  Pourquoi  les  laissait-elle  ainsi  sur  la  table  sacrée  sans 
les  enlever?  N’était-ce  pas  comme  un  aveu  de  l’abandon  qu’elle 
en  faisait  à son  ministre? 

Il  n’était  pas  rare  de  voir  les  dieux  s’emparer  des  objets  que 
la  piété  avait  déposés  dans  leur  temple,  « On  prétend,  à Athènes, 
dit  Hérodote  (1),  qu’un  grand  serpent  réside  dans  le  temple  et 
garde  la  citadelle  ; on  le  dit,  et,  comme  s’il  y était  réellement, 
on  lui  apporte  chaque  mois  des  offrandes  pour  le  nourrir  ; cette 
provision  pour  un  mois  est  un  gâteau  de  miel.  Or  ce  gâteau  de 
miel,  qui  précédemment  avait  toujours  été  consommé,  venait 
récemment  de  rester  intact.  La  prêtresse  en  informa  les  Athé- 
niens , et  ceux-ci  n’en  mirent  que  plus  d’empressement  à aban- 
donner la  ville,  la  déesse  ayant  abandonné  l’Acropole.  » Le  même 
Hérodote  (2)  raconte  qu’au  moment  où  les  troupes  de  Xerxès  pa- 
rurent devant  Delphes,  les  armes  sacrées  qui  étaient  dans  le  sanc- 
tuaire et  sur  lesquelles  il  n’était  pas  permis  de  porter  la  main,  se 
trouvèrent  d’elles-mêmes  transportées  hors  du  temple  : on  se 
persuada  qu’ Apollon  les  avait  prises  pour  s’en  servir  contre  les 
Barbares  et  défendre  sa  demeure.  Un  jour  qu’à  Thèbes  les  armes 
consacrées  dans  le  temple  d’Hèraclès  avaient  disparu,  on  crut  de 
même  que  le  héros  les  avait  détachées  pour  s’armer  et  courir  sur 
les  champs  de  bataille  où  devaient  combattre  les  Thébains  (3). 

Gomme  on  avait  l’idée  que  les  dieux  venaient  ainsi  enlever  les 
offrandes , on  s’imaginait , par  une  conséquence  naturelle , que 
les  aliments  qui  restaient  intacts  étaient  laissés  par  eux  à dessein, 
pour  nourrir  les  serviteurs  du  temple.  Cela  est  si  vrai  que  les 
fidèles  continuaient  à déposer  sur  les  autels  les  prémices  de  leurs 
moissons  et  de  leurs  fruits.  Carion , qui  avait  ri  du  prêtre  et  de 
son  sac , n’eùt  pas  manqué  de  venir  une  autre  fois  avec  une  ga- 
lette et  des  figues.  L’eût-il  fait,  s’il  n’avait  pas  été  persuadé  qu’il 
apportait  au  dieu  lui-même  son  offrande  ? 

Pour  terminer  l’énumération  des  avantages  sacerdotaux,  il  faut 
signaler  les  cadeaux  de  toute  espèce  que  les  prêtres  avaient  l’occa- 
sion de  recevoir  des  suppliants.  Encore  aujourd’hui  on  voit,  dans 
la  plupart  des  villages  d’Orient , les  papas  tenir  des  paysans  leur 
provision  de  fromage  et  d’olives.  Gomme  on  n’avait  entre  soi  et  la 
divinité  d’autre  intermédiaire  que  le  prêtre , l’homme  pieux  qui 


(1)  Hérodote,  VIII,  41.  Le  récit  se  rapporte  au  moment  de  l'invasion  de 
Xerxès  en  Attique. 

(2)  Hérodote,  VIII,  37. 

(3)  Xénophon , Helléniques , VI , 4,  7. 
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voulait  avoir  un  avocat  toujours  intéressé  à le  servir,  prenait 
soin  de  s’en  faire  un  ami  par  toutes  sortes  d’attentions.  Quand  le 
marchand  au  retour  d’un  heureux  voyage , le  plaideur  après  le 
gain  d’un  procès,  le  laboureur  la  moisson  faite  ou  le  malade  guéri 
venaient  au  temple  pour  rendre  grâces  au  dieu  auquel  ils  attri- 
buaient le  succès  de  leurs  espérances , il  devait  arriver  souvent 
que  le  prêtre,  qui  avait  été  l’instrument  de  leur  bonheur,  n’était 
pas  oublié  dans  l’effusion  récente  de  leur  contentement.  On  sait 
par  quelles  libéralités  naïves  se  traduit  parfois  la  reconnaissance 
d’un  pauvre  paysan  : si  l’on  joint  à l’expression  d’un  sentiment 
très  naturel  cette  expansion  généreuse  qui  est  encore  une  des 
plus  grandes  qualités  des  populations  grecques,  on  se  fera  mieux 
l’idée  des  mille  petits  avantages  journaliers  , que  les  prêtres 
athéniens  pouvaient  recueillir  et  qui  laissaient  tant  de  regrets  au 
prêtre  de  Zeus  dans  le  Plutus.  Les  sacrifices  étaient  presque  tou- 
jours suivis  d’un  repas  où  parents  et  amis  , réunis  dans  leur 
maison  , mangeaient  les  chairs  de  la  victime  immolée  (1).  Le 
prêtre  qui  avait  officié  s’y  trouvait  souvent  invité  (2). 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  tous  les  prêtres  athéniens 
n’étaient  pas  également  favorisés  ? J’ai  parlé  de  ces  temples  mo- 
destes qui  ressemblaient  sans  doute  à des  ermitages  : là,  auprès 
d’une  divinité  qui  attirait  peu  'd’hommages  et  qu’on  n’honorait 
plus  que  par  une  vieille  tradition , le  prêtre  menait  une  vie  assez 
chétive.  « Vous  ne  trouverez  pas  ici , mes  enfants , beaucoup  d’ai- 
sance et  de  ressources,  dit  la  prêtresse  du  Rudens  ; moi-même  je 
vis  mesquinement  ; j’y  mets  du  mien  en  servant  Vénus  (3).  » 
Ailleurs , dans  les  sanctuaires  où  les  sacrifices  étaient  fréquents 
et  les  offrandes  opulentes , les  prêtres  pouvaient  presque  vivre 
dans  l’abondance.  Certains  d’entre  eux,  comme  celui  de  Dionysos 
dont  il  est  question  dans  les  Acharniens , donnaient  de  beaux  fes- 
tins le  jour  de  la  fête  de  leur  dieu  (4).  Il  est  vrai  qu’on  ne  saurait 

(1)  Athénée,  II,  3 (vers  d’Epicharme)  : èx  piv  0u<riaç  6otvr) , èx  Ôè  Ûotvviç  ttojiç 
âysvexo.  Euripide,  Ion,  663  et  suiv.  : 

àXXà  tôov  cpîXtov 

TrX^pwp,’  àâpoiaaç  po\>0uxw  <7èv  riSovip. 

Aristophane,  Plutus,  227  et  suivants. 

(2)  Aristophane,  Plutus,  1182  et  suiv.  : 

ô 8’  àv  ÈxaXXiepeÏTo  tiç  , 
xàpé  y’  êxàXei  vàv  Ispsa. 

(3)  Plaute,  Rudens,  201  et  suiv. 

(4)  Aristophane,  Acharniens,  1085  et  suiv.  : 

èiri  ôeïirvov  ■za.yy 
pàSiÇe,  tt)v  /U<jTYï;  Xaëàjv  xal  xàv  yôa.  ■ 

6 tou  Atovuaou  °’  ùpeùç  (J.exa7r£p,îC£xai. 
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dire  si  pour  subvenir  à ces  dépenses  ils  ne  prenaient  pas  sur  leur 
fortune  personnelle.  Dans  les  démocraties  antiques,  les  pre- 
mières magistratures  civiles  et  religieuses  étaient  souvent  pour 
ceux  qui  les  exerçaient  des  occasions  de  grands  frais. 

§ 3. 


Honneurs  rendus  aux  prêtres. 

Quels  que  pussent  être  les  revenus  du  sacerdoce  à Athènes, 
c’était  peu  de  chose  au  prix  de  la  considération  dont  les  prêtres 
étaient  entourés  et  des  honneurs  qu’on  leur  rendait.  Les  anciens 
avaient,  en  général,  pour  les  ministres  du  culte  une  grande  véné- 
ration. On  sait  par  Hérodote  jusqu’où  allaient  les  privilèges  des 
rois  lacédémoniens  : outre  le  droit  de  décider  souverainement 
de  la  paix  et  de  la  guerre , ils  avaient  les  places  d’honneur  aux 
festins  et  aux  jeux;  ils  recevaient  les  prémices  des  moissons;  la 
cité  subvenait  aux  frais  de  leur  nourriture;  morts,  ils  avaient  des 
funérailles  magnifiques  et  le  pays  entier  prenait  le  deuil  (1).  Or 
tous  ces  honneurs,  ils  ne  les  devaient  pas  à leur  autorité  politique. 
Les  éphores,  qui  étaient  les  vrais  chefs  du  gouvernement,  étaient 
loin  d’avoir  autant  de  privilèges.  Ce  qui  donnait  aux  rois  tant  de 
considération,  c’était  leur  dignité  sacerdotale.  En  réalité,  ils 
étaient  les  deux  grands-prêtres  de  la  cité , les  chefs  suprêmes  de 
la  religion  nationale.  En  paix  comme  en  guerre,  ils  célébraient 
des  sacrifices.  Comme  les  prêtres  ordinaires , ils  recevaient  les 
dépouilles  des  victimes  immolées.  C’était  parce  qu’ils  ôtaient 
prêtres  qu’ils  avaient  tant  de  prestige  (2). 

Si  les  prêtres  athéniens  n’en  avaient  pas  autant  que  les  rois  de 
Sparte,  ils  jouissaient  cependant  de  privilèges  encore  considéra- 
bles. L’hiérophante  et  le  dadouque  d’Eleusis  étaient  nourris  aux 
frais  de  l’Etat  dans  le  Prytanée  (3).  Aux  représentations  drama- 
tiques des  Dionysies , le  prêtre  de  Dionysos , placé  au  milieu  de 
l’hémicycle,  au  premier  rang,  présidait  la  fête  sur  un  siège  de 
marbre  blanc  décoré  de  bas-reliefs.  Autour  de  lui  étaient  assis,  à 
des  places  réservées  et  marquées  d’une  inscription , la  plupart  des 

(1)  Hérodote,  YI,  56  et  suiv. 

(T)  Selon  Plutarque,  le  prestige  du  sacerdoce  chez  les  Grecs  était  égal  au 
prestige  de  la  royauté,  èvia^oü  rfjç  'EXXàSoç  àvrippo7rov  ï)v  tô  tï;ç  lepwauvri;  àp'wpa 
7rpàç  tô  xîjç  paaiXelaç  ( Questions  romaines,  113). 

(3)  C.  I.  G.,  191. 
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autres  prêtres  de  la  cité  (1).  Au  Pirée,  à la  fête  des  Dionysies,  les 
prêtres  entraient  au  théâtre,  introduits  solennellement  par  le  dé- 
marque, en  même  temps  que  tous  les  personnages  de  distinction 
auxquels  le  dème  avait  attribué  une  place  d’honneur  (2) . Il  est 
probable  qu’il  en  était  de  même  à toutes  les  autres  solennités 
religieuses  et  que  la  présidence  seule  variait , dévolue  toujours 
au  prêtre  de  la  divinité  qu’on  célébrait. 

Dans  les  assemblées  du  Peuple,  nul  ne  pouvait  se  présenter  à la 
tribune  avant  que  le  péristiarque  eût  immolé  la  victime  d’usage  et 
purifié  l’enceinte,  ni  avant  que  le  héraut  eût  prononcé  l’invocation 
aux  dieux  nationaux , les  imprécations  contre  les  ennemis  et  les 
traîtres,  enfin  la  formule  d’introduction  : « qui  veut  parler  parmi 
les  Athéniens  âgés  de  plus  de  cinquante  ans  ? » Une  exception  à la 
procédure  ordinaire  était  faite  parfois  pour  un  étranger,  un  proxène 
ou  un  ambassadeur,  à qui  le  Peuple  tenait  à rendre  des  honneurs 
particuliers.  Les  proédres  l’introduisaient  et  l’amenaient  jusqu’à 
la  tribune,  pendant  qu’avaient  lieu  les  cérémonies  prélimi- 
naires, h tepoTç  (3);  de  telle  sorte  que  l’affaire  qui  le  concer- 
nait passait  avant  le  reste  de  l’ordre  du  jour  et  entrait  immédia- 
tement en  discussion  au  début  de  la  séance  (4).  Plusieurs  textes 
épigraphiques  montrent  que  les  prêtres  étaient  favorisés  de  cette 
distinction. 

En  toute  circonstance  solennelle , les  prêtres  faisaient  partie  de 
ce  qu’on  pourrait  appeler  le  cortège  officiel  (5).  Dans  les  proces- 
sions ils  marchaient  réunis  aux  autres  magistrats.  Le  jour  où 
Démosthène , rappelé  d’exil  par  un  décret  du  Peuple , arriva  au 

(1)  Dans  les  sièges  marqués  qu'on  a retrouvés  au  milieu  des  ruines  du  théâ- 
tre, il  n'y  a point  de  place  pour  tous  les  prêtres  d'Athènes.  Les  inscriptions 
ne  mentionnent  que  les  prêtres  des  principaux  temples.  Il  est  probable  que  les 
prêtres  des  temples  secondaires  étaient  assis  sur  les  bancs  voisins . sans  avoir 
pour  chacun  d'eux  une  place  spécialement  réservée.  — C.  I.  G.,  2421  (inscr. 
de  Naxos)  : àpxiepécoc  ’Aptaxàpxov  xo7ro;  ixpoxaxéxexai. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  589  (décret  des  Piréens  en  l'honneur  d’un  certain  Callida- 
mas)  : elvai  8è  aùx5>  xal  7tpos8p£av  dv  xï}>  Osdcxpw  8xa[X7rot(jjci  IletpateTç  xà  Aiovuata, 
...  xal  Elo-aYÉTto  aùxàv  ô 8yjp.apxoc  etç  xà  fiàaxpov  xa0à7ts(p)  xoùç  iepsïç  xal  xoùç 
àXXov;  olç  SéSoxai  ri  upoeSpia. 

(3)  C.  I.  A.,  Il,  325  : àYa[0îj  xûxD  8e]86x6at  x[r)  pouXrj  xoùç  m]poéSpovç  ol[xivs; 
âv  4]àxtomv  ix[pos8peusiv  dv  x](ô  Sripup  si;  [xrlv  7tpwxr|]v  dxxXï)<r[iav  7rpo<7axayeï]v  xàv 
lepéa  x[oÿ  Aiàç  xoO]  Xu)xrjpo[;  7tpô;  xàv  8rjp.ov]  sv  ispoï{  [x]a[l  XPYiP-a'vt]<rcct. . . , etc. 
Voir  aussi  C.  1 ■ A.,  Il,  373b. 

(4)  C.  1.  A.,  II,  209  : xal  elv[at  avx<5  7tpà<7oSo]v  upôç  xs  xrjp.fJ[o\jXr)V  xal  xàv  8îj- 
p.]ov  Txpfôxw  pex[à  xà  iepot].  Ces  termes,  rtpamo  pexà  xà  lepà,  se  retrouvent  dans 
d’autres  décrets  (C.  I.  A.,  I,  36  ; II,  206). 

(5)  C.  1.  A.,  II,  589. 
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Pirée  sur  la  galère  qu’on  avait  envoyée  au-devant  de  lui  à Egine, 
il  trouva,  en  abordant  sur  le  rivage,  tous  les  magistrats  et  tous 
les  prêtres  qui  l’attendaient  (1).  Lors  de  l’entrée  d’Attale  à Athè- 
nes, les  prêtres  se  rendirent  avec  tous  les  pouvoirs  de  la  cité  au 
devant  du  roi  jusqu’au  Céramique  (2).  Pendant  le  siège  d’Athè- 
nes par  Sylla , lorsqu’une  députation  vint  supplier  le  tyran  Aris- 
tion,  qui  prolongeait  la  résistance  au  nom  de  Mithridate,  d’avoir 
enfin  pitié  de  la  ville  et  de  la  livrer  pour  épargner  la  population 
épuisée  par  la  famine , la  députation , qu’il  dispersa  à coups  de 
flèches,  était  composée  de  prêtres  et  de  membres  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  (3).  On  avait  pensé  qu’il  ne  résisterait  pas  aux  prières 
de  personnages  aussi  considérables. 

En  toutes  choses , les  prêtres  étaient  assimilés  aux  premiers 
magistrats  de  la  cité , ou  plutôt , pour  être  plus  exact , les  pre- 
miers magistrats  de  la  cité  étaient  regardés  comme  des  prêtres. 
Nous  avons  déjà  montré  que  les  archontes  étaient  avant  tout 
des  personnages  religieux.  C’est  comme  tels  qu’ils  portaient  une 
couronne  de  feuillage  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  la 
couronne  étant  l’emblème  sacré  par  excellence  : on  ne  pouvait  ni 
célébrer  un  sacrifice  ni  seulement  y assister  sans  avoir  la  tête 
couronnée.  C’est  aussi  parce  qu’ils  avaient  un  caractère  sacerdo- 
tal que  les  magistrats  étaient  inviolables.  Si  Démosthène,  insulté 
dans  le  théâtre  de  Dionysos  tandis  qu’il  s’acquitte  de  son  rôle 
de  chorège , accuse  son  adversaire  Midias  de  sacrilège , c’est  que 
la  chorègie  est  une  fonction  religieuse  (4).  Pour  une  raison  ana- 
logue, quiconque  cherchait  à faire  obstacle  aux  décisions  des  rois 
de  Lacédémone  encourait  les  peines  dues  au  sacrilège  (5).  Dans 
le  Plutus , l’esclave  Carion,  qui  s’attache  aux  pas  de  son  maître 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Démosthène,  27. 

(2)  Polybe,  XVI,  25. 

(3)  Plutarque,  Sylla,  13.  De  même,  au  début  de  YŒdipe-roi  de  Sophocle, 
on  voit  une  députation  de  suppliants,  composée  de  prêtres  et  d’enfants  (v.  34  et 
suiv.).  On  lit  dans  Julien  : « Il  ne  convient  pas  seulement  de  vénérer  les  sta- 
tues des  dieux,  mais  aussi  les  temples,  les  enceintes  sacrées  et  les  autels.  La 
raison  veut  aussi  que  l'on  honore  les  prêtres , comme  ministres  et  serviteurs 
des  dieux,  comme  destinés  à nous  représenter  auprès  d'eux  et  à nous  attirer 
leurs  bienfaits.  Car  ils  otfrent  des  sacrifices  et  prient  pour  le  salut  de  tous.  Il 
est  donc  juste  de  leur  rendre  les  mêmes  honneurs  ou  de  plus  grands  encore 
qu’à  ceux  qui  exercent  les  fonctions  publiques...  Aussi  les  Grecs  ordonnent- 
ils  que  le  roi  accueille  respectueusement  un  prêtre , quoique  ennemi  » ( Lettres , 
fr.  8,  traduction  Talbot). 

(4)  Démosthène,  contre  Midias,  126. 

(5)  Hérodote,  VI,  56. 
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pour  le  persécuter  et  le  traiter  impudemment  de  fou , ne  craint 
pas  un  instant  d’être  battu  ; car  il  sort  du  temple,  il  porte  sur  la 
tête  une  couronne,  il  est  uu  personnage  sacré,  il  est  inviolable  (1). 
L’inviolabilité  des  prêtres  était  partout  reconnue  dans  l’antiquité. 
« Quel  est  l’homme  assez  impudent  pour  oser  porter  la  main  sur 
un  prêtre  ? » s’écrie  un  personnage  de  Plaute  (2).  Lorsqu’Alexan- 
dre  s’empara  de  Thèbes , il  réduisit  en  esclavage  tous  les  habi- 
tants à l’exception  des  prêtres  (3).  Appien  rapporte  que  César  et 
Pompée  firent  proclamer  par  un  héraut  que  leur  armée  respecte- 
rait la  ville  d’Athènes,  parce  que  les  Athéniens  étaient  comme  les 
prêtres  des  déesses  Thesmophores  (4). 

La  raison  de  la  vénération  extraordinaire  qu’on  témoignait  aux 
ministres  du  culte  était  dans  le  crédit  qu’on  leur  attribuait  auprès 
des  dieux.  On  voyait  tous  les  jours  qu’ils  étaient  puissants  à ob- 
tenir les  faveurs  et  à conjurer  le  courroux  de  la  divinité.  L’Iliade 
montrait  Chrysès  recourant  à Apollon  et  aussitôt  vengé  des  ou- 
trages d’Agamemnon.  On  racontait  l’histoire  des  Calydoniens 
frappés  de  démence  et  de  mort  par  Dionysos,  sur  la  prière  de  son 
prêtre  Corésos,  dont  une  jeune  fille  de  Calydon  avait  méprisé 
l’amour  (5).  De  semblables  légendes  avaient  cours  dans  toutes  les 
villes  et  maintenaient  partout  le  respect  qu’on  avait  pour  les  prê- 
tres. Ce  respect  populaire  allait  si  loin  que  non  seulement  on  était 
attentif  à ne  jamais  les  offenser,  mais  encore  on  les  considérait 
comme  des  personnages  divins.  Homère,  parlant  d’un  prêtre,  dit 
plusieurs  fois  qu’il  « était  regardé  par  la  foule  comme  un  dieu  (6).  » 

(1)  Aristophane,  Plutus,  18  et  suiv. 

(2)  Plaute,  Rudens,  553. 

(3)  Elien,  Hist.  var.,  XIII,  7. 

(4)  Appien , Guerres  civiles,  II,  70  : cojtoùç  pa)  àStxsïv  vàv  <7Tpa tov  ü>ç  îepeîç  t£5v 
©ec-p.oçôp<ov.  Une  expression  proverbiale,  où8è  7tupcp6po;  iXsi<p0Y] , il  ne  resta  pas 
un  pyrphore  en  vie,  signifiait  qu’on  n'avait  épargné  personne  ( Parœmiographi 
græci , Leutsch  et  Schneidewin , I,  p.  134,  289). 

On  ne  sait  pas  si  les  prêtres  qui  mouraient  pendant  le  cours  de  leur  sacerdoce 
avaient  des  funérailles  solennelles.  Tout  au  plus  peut-on  remarquer  que  les 
devins  officiels  ([xavret;),  dont  la  condition  était  analogue  à celle  des  prêtres  , 
recevaient  après  leur  mort  des  honneurs  particuliers.  Dans  la  liste  des  morts 
de  la  tribu  Erechthéide , on  rencontre  le  nom  de  TeXsvixoç  p-av-ri;.  Le  nom  est 
mis  à part,  comme  pour  marquer  la  dignité  du  personnage  (C.  I.  A.,  1 , 433  , 
ligne  64).  Voir  Platon,  Lois,  XII,  p.  947. 

(5)  Pausanias  , Vil,  21,  1 et  suivants.  — Julien  raconte  qu'un  prêtre  de  la 
Mère  des  Dieux,  étant  venu  à Athènes,  fut  maltraité  et  chassé.  La  déesse  s'ir- 
rita, et  pour  apaiser  sa  colère  on  construisit  le  Mètroon  (Julien,  Sur  la  Mère  des 
dieux,  1). 

(6)  Iliade,  V,  78  ; XVI,  605  : 8eô;  S’  ôjç  t£s xo  8Ÿjp.t}>. 
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Artémidore  dit  qu’il  faut  croire  à la  bonne  foi  des  dieux  et  des 
prêtres  ; des  dieux , parce  que  le  mensonge  est  incompatible  avec 
leur  nature  ; des  prêtres , parce  que , parmi  les  hommes , ils  sont 
vénérés  à l’égal  des  dieux  (1). 

Les  prêtres  portaient-ils , outre  la  couronne , certains  attributs 
qui  les  distinguaient  de  la  foule , en  dehors  des  cérémonies  ? 
L’hiérophante  et  le  dadouque  d’Eleusis  avaient  sur  la  tête  une 
sorte  de  diadème  (<rrpo<ptov)  (2).  Plutarque  raconte  qu 'après  la  ba- 
taille de  Marathon  (3),  le  butin  pris  sur  l’ennemi  ayant  été  laissé 
dans  le  camp  sous  la  garde  d’Aristide  et  de  sa  tribu,  le  dadouque 
Callias  parvint  à tromper  la  surveillance  et  à se  glisser  dans  les 
tentes  où  l’or  et  l’argent  étaient  cachés.  Un  des  captifs,  le  voyant 
avec  sa  longue  chevelure  et  son  diadème , le  prit  pour  un  roi , se 
prosterna  devant  lui  et  alla  lui  découvrir  l’endroit  où  une  partie 
du  butin  était  entassée  (4).  On  ne  sait  pas  s’il  y avait  aussi  d’au- 
tres prêtres  qui  portaient  cette  coiffure.  D’après  un  passage  d’Ar- 
témidore,  les  prêtres  antiques  avaient  souvent  la  chevelure  lon- 
gue (5).  Rien  ne  nous  prouve  que  l’usage  n’ait  pas  existé  à 
Athènes.  L’Orient  s’y  est  toujours  conformé  et  s’y  conforme 
encore  aujourd’hui. 

Pour  ce  qui  est  du  costume , il  faut  s’en  tenir  au  texte  de  Pla- 
ton , qui  dit  que  la  couleur  blanche  est  celle  qui  convient  aux 
dieux  (6).  A Platées,  les  archontes,  qui  étaient  aussi  des  prêtres , 
devaient  être  vêtus  de  blanc  pendant  toute  la  durée  de  leur 
charge  (7).  Dans  la  solennité  des  cérémonies  de  leur  sanctuaire , 
les  ministres  sacrés  avaient  un  costume  particulier , dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  ici , parce  que  ce  costume  variait 
suivant  la  nature  de  chaque  divinité  et  les  rites  de  chaque  fête. 


(1)  Oneirocritique , II,  69  : Tüv  àtioitiaxcov  Xey opivwv,  olç  Xéyouat  -ri  TuaxeuEiv 
Xpï)  xai  7tei0eo-6ai , çï)p,i  upcôxouç  sTvai  0eoûç  • àXXoxpiov  yàp  Oeâv  xà 

ïitetxa  îspéaç  ■ x^;  Y“P  aùxrjç  xoï;  0eot;  uapà  àvOpoüTtoiç  xexuxfi'/iain  xtpâiç. 

(2)  Arrien,  Entretiens  d'Epictète,  III,  21,  16. 

(3)  Plutarque,  Vie  d’Aristide , 5. 

(4)  Plutarque,  Vie  d’Aristide , 5.  L’anecdote  est  suspecte.  On  l’imagina  sans 
doute  pour  expliquer  l’opulence  proverbiale  des  Callias.  Elle  est  d’ailleurs  di- 
versement racontée  (Aristophane,  Nuées,  scolie  du  vers  64  ; Suidas,  XaxxoïtXov- 
xoç)-  ùoir  Bœckh,  Staatshauslialtung,  I,  p.  630  et  suiv. 

(5)  Artémidore,  Oneirocritique , 1 , 18  : xpfyaç  peYctXaç  xai  xaXà;  xai  etc’ 
aùxaïi;  àYaXXEcôai  àYa0àv  pâXicxa  yuvccou  • Cntèp  y«P  EÙpiopçiaç  É<mv  ôxe  y. ai  àXXo- 
xpicu;  Opiijiv  ai  YwaîxEç  xpùrvxai.  ’AYa6ôv  8è  xai  àvfipi  aô(fif  xai  ispsi  xai  p.àvxEi  xai 
(3a<rtXsT  xai  âpxovxi  xai  xoïç  TtEpi  xôv  Atovuaov  xE^vixai?. 

(6)  Platon,  Lois,  XII,  p.  956  A : xpwp.axa  8è  Xsuxà  irpérom’  àv  6eoï<;  e tyj. 

(7)  Plutarque,  Vie  d’Aristide,  21. 


CHAPITRE  X. 
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§ 1. 

Nature  des  comptes  que  les  prêtres  avaient  à rendre. 

La  considération  qui  entourait  à Athènes  les  ministres  des  cul- 
tes nationaux  et  qui  les  plaçait  parmi  les  premiers  personnages  de 
la  république  n’avait  pas  la  vertu  de  les  soustraire  à l’obligation 
de  rendre  des  comptes  comme  les  autres  magistrats.  Tous  ceux 
qui , de  près  ou  de  loin , touchaient  à l’administration  des  choses 
de  la  cité  étaient  soumis  à cette  loi. 

Les  prêtres  pourtant  ne  maniaient  point  de  fonds  publics.  Ils 
n’avaient  pas , comme  les  stratèges  et  les  trièrarques , une  solde  à 
toucher  et  à répartir,  ni,  comme  les  officiers  chargés  des  bâti- 
ments ou  d’autres  travaux  de  l’Etat , des  marchés  à faire  exécuter 
et  des  salaires  à payer,  ni,  comme  les  trésoriers  des  dieux,  le  soin 
des  revenus  sacrés  et  la  garde  des  trésors  enfermés  dans  l’Opis- 
thodome.  C’est  à peine  si  de  loin  en  loin  ils  se  trouvaient  indirec- 
tement mêlés  à quelque  acte  financier  relatif  à leur  sanctuaire. 
A part  les  gratifications  en  nature  qu’ils  recevaient  après  les  sa- 
crifices de  la  cité  et  dont  ils  n’avaient  pas  à répondre,  ils  n’avaient 
rien  en  mains  qui  leur  vînt  du  trésor  et  dont  ils  eussent  à remet- 
tre le  dépôt. 

Ils  n’en  étaient  pas  moins  responsables.  La  loi  était  formelle 
et  ne  souffrait  pas  d’exception.  Eschine  nous  l’atteste  dans  des 
termes  qui  ne  laissent  place  à aucun  doute  (1)  et  son  témoignage 

(1)  Eschine,  contre  Ctèsiphon  , 18  : roù;  îepetç  xaî  xà;  îepsiosç  ÛTreuOuvou:  eïvat 
xeXeûet  6 vop.oç,  -/.ai  cruXXvjëÔYiv  &7tavxaç  xai  /copie  éxàoTovç  xaxà  <7cop,a,  xoùç  xà  yépa 
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est  confirmé  par  tous  les  décrets  d’éloges  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Les  sacerdoces  patrimoniaux , aussi  bien  que  les  sacerdo- 
ces ordinaires , les  prêtresses , aussi  bien  que  les  prêtres , étaient 
soumis  au  contrôle  suprême  du  Conseil  et  du  Peuple. 

C’est  que  l’obligation  de  rendre  des  comptes  n’avait  pas  seule- 
ment pour  objet  d’assurer  la  régularité  financière  des  magistra- 
tures. Chaque  ordre  d’officiers  publics  ayant  ses  attributions  par- 
faitement déterminées , il  s’agissait  d’examiner  si  tous  , durant 
leur  gestion , s’en  étaient  acquittés  conformément  aux  lois  et  sui- 
vant les  décrets  du  Conseil  et  du  Peuple  athéniens.  Il  importait 
qu’avant  de  les  rendre  à leur  indépendance  de  citoyens  et  à la 
pleine  jouissance  de  leurs  droits  civils,  politiques  et  religieux,  la 
cité  acquît  la  certitude  qu’ils  n’avaient  ni  manqué  à leurs  fonc- 
tions ni  usé  injustement  de  leur  pouvoir.  C’était  une  garantie  de 
légalité. 

Les  comptes  qu’avaient  à rendre  les  prêtres  ne  portaient  que 
sur  leur  exactitude  à remplir  les  devoirs  de  leur  charge.  Ces 
devoirs,  nous  avons  vu  quels  ils  étaient  : ils  consistaient  à sur- 
veiller le  service  d’un  personnel  subalterne  ; à collaborer  aux  tra- 
vaux de  plusieurs  commissions  d’administration  religieuse  ; à 
célébrer  des  sacrifices;  à exécuter,  dans  la  limite  des  attributions 
sacerdotales,  les  décisions  du  Peuple  relatives  aux  cérémonies  sa- 
crées. Les  prêtres  devaient  donc  prouver  qu’ils  ne  s’étaient  déro- 
bés à aucune  de  ces  charges  et  qu’en  toutes  choses  ils  s’étaient  as- 
treints à faire  ce  que  leur  enjoignaient  les  décrets  et  les  lois  (1). 

[Jiôva  Xa(j.6àvovTa;  xoù  ràç  eù/àç  unèp  0p.à5v  rcp o;  toùç  0soù;  eù^opivouç,  y.at  où  gô- 
vov  I8ia  àXXà  y.al  xonq)  rà  yévï) , Eùp,o)ju5a<;  xai  Kqpuxa;  xal  roùç  âXXou;  tinavraç. 

(1)  Une  anecdote,  rapportée  par  Plutarque  (Fie  d'Alcibiade,  22  ; Questions  ro- 
maines, 44)  laisserait  croire  que  dans  certaines  circonstances  les  prêtres  pou- 
vaient impunément  résister  aux  décrets  du  Peuple  : il  s’agit  d'une  prêtresse , 
Théano,  qui  refuse  de  prononcer  contre  Alcibiade  condamné  les  imprécations 
votées  par  l’Assemblée,  disant  que  sa  fonction  est  de  bénir,  non  de  maudire. 
L'anecdote  est  suspecte  : il  n’y  a pas  d’exemple  qu’un  magistrat  athénien, 
quel  qu’il  fût,  ait  jamais  eu  pareille  autorité  contre  les  décisions  populaires.  Il 
est  probable  que  la  prêtresse  intervint  seulement  dans  la  discussion  qui  pré- 
céda le  vote  de  l’Assemblée  : c’est  ainsi  que,  quelques  années  plus  tard,  lors- 
qu'il fut  question  devant  le  Peuple  de  rappeler  Alcibiade,  on  vit  les  prêtres 
d'Eleusis  prendre  part  à la  discussion  publique  et  s’opposer  de  toutes  leurs 
forces  au  retour  de  celui  dont  l’impiété  s'était  jouée  des  Mystères  (Thucydide, 
VIII,  53).  Les  prêtres  étaient  si  peu  au-dessus  des  décrets,  que  lorsqu’ils  eu- 
rent reçu  l’ordre  de  rétracter  leurs  malédictions  contre  Alcibiade,  tous  les  ré- 
tractèrent. L'hiérophante  même,  qui,  selon  Plutarque,  ne  voulait  point  s’y 
prêter,  dut  se  soumettre  : « Pour  moi,  dit-il,  je  ne  l'ai  pas  maudit,  s’il  n'a 
fait  aucun  mal  à la  cité.  » Cette  phrase  n’était  pas  autre  chose  qu’une  for- 
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Mais  ce  qu’il  importait  surtout  pour  eux  de  mettre  en  lumière, 
c’était  le  soin  minutieux  qu’ils  avaient  pris  d’assurer  la  stricte  ob- 
servance des  rites  et  des  formules  et  par  là  l’efficacité  des  sacrifices. 
Car  c’était  là  qu’était  leur  fonction  principale.  Ils  n’y  pouvaient 
manquer  sans  danger  pour  la  cité.  Gomme  la  prospérité  d’Athènes 
dépendait  de  la  bienveillance  des  dieux  et  que  la  bienveillance  de 
ces  dieux  formalistes  dépendait  elle-même  de  l’attention  des  mi- 
nistres sacrés  à se  conformer  aux  traditions  du  rituel , le  salut  du 
Peuple  lui  commandait  de  tenir  en  éveil  le  zèle  liturgique  de  tous 
les  prêtres  par  le  contrôle  sévère  qu’à  certains  jours  de  l’année  il 
faisait  de  leurs  actes. 

Voilà  pourquoi , lorsque  le  prêtre  exerçait  un  sacerdoce  patri- 
monial, la  responsabilité,  au  lieu  d’être  comme  pour  les  autres 
magistrats  individuelle,  était  collective  et  s’étendait  à tous  les 
membres  du  yévo'ç  en  général.  Lorsqu’il  s’agissait  de  politique  ou 
de  finance,  cette  responsabilité  collective  n’existait  pas  : l’orateur 
Lycurgue,  devenu  trésorier  de  l’administration,  était  seul  tenu  de 
rendre  des  comptes,  sans  que  la  famille  des  Etéoboutades,  dont  il 
était  membre  , fût  le  moins  du  monde  engagée  dans  sa  gestion 
financière.  D’où  venait  cette  différence  ? C’est  que  l’Eumolpide 
ou  i’Etéoboutade  qui  était  mêlé  aux  affaires  politiques  ou  finan- 
cières agissait  en  son  nom,  comme  citoyen  et  avec  toute  son 
indépendance  personnelle,  au  lieu  que  l’Eumolpide  ou  l’Etéo- 
boutade  qui  était  prêtre  , loin  d’être  détaché  de  la  famille , en 
devenait  comme  le  représentant  religieux.  Il  avait  dès  lors  pour 
mission  d’observer  et  de  faire  observer  les  cérémonies  d’un  culte, 
qui  était  un  culte  national  sans  doute , mais  qui  n’en  était  pas 
moins  resté  le  culte  d’une  famille. 

Les  rites  n’appartenaient  qu’à  la  famille  ; elle  s’en  était  réservé 
à jamais  la  tradition,  l’exégèse  et  l’application.  L’Assemblée  po- 
pulaire, souveraine  en  toute  autre  matière,  s’abstenait  de  toucher 
à ces  droits  sacrés  et  imprescriptibles.  Elle  laissait  aux  Eumolpi- 
des,  par  exemple,  leur  liberté  d’interpréter  les  lois  des  Mystères 
et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  à la  célébration  des  sacrifi- 
ces dont  ils  avaient  la  propriété  : on  l’a  vu  dans  l’inscription  rela- 
tive aux  prémices  d’Eleusis  (1).  Les  Kèryces,  qui  n’avaient  pas, 
comme  les  Eumolpides,  qualité  pour  interpréter  les  lois  des 


mule  adroite  pour  se  conformer  à la  lettre  du  décret,  sans  en  respecter  l’es» 
prit  (Vie  d’Alcibiade,  22). 

(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  227,  ligne  36  : 6veiv  Sà  ...  y.aÜÔTc  âv  Eùp.o).Tci- 
ôai  è[o"y)]Yrj[cjü>]vTai. 
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Mystères  (1),  avaient  néanmoins  leurs  sacrifices  et  leurs  rites 
héréditaires  et  eux  aussi  conservaient  dans  leur  domaine  reli- 
gieux leur  libre  décision  et  leur  autorité.  Il  en  était  de  même 
pour  les  Etéoboutades  et  toutes  les  autres  familles  sacerdotales. 

Cette  indépendance , en  quelque  sorte  spirituelle , leur  faisait 
un  devoir  de  veiller  à ce  que  toutes  les  traditions  de  leur  culte 
fussent  exactement  respectées.  Le  prêtre,  sorti  de  leur  sein  et 
dépositaire  de  leurs  rites , devait  être  soumis  de  leur  part  à un 
contrôle  attentif.  Elles  avaient  à prévenir  ou  à corriger,  si  c’était 
possible,  les  manquements  de  ce  prêtre  dans  les  cérémonies.  S’il 
leur  arrivait  de  l’oublier,  la  cité,  qui  de  leur  zèle  à contenter  leur 
divinité  attendait  sa  prospérité  et  qu’une  négligence  liturgique 
pouvait  mettre  en  péril,  était  en  droit  de  leur  demander  des  comp- 
tes et  de  les  instituer , avec  le  prêtre , solidairement  responsables 
de  l’impiété  commise. 

§2. 

Comment  se  faisait  la  reddition  des  comptes. 

On  ne  sait  pas  à quelle  époque  de  l’année  les  prêtres  athéniens 
étaient  tenus  de  soumettre  au  contrôle  du  Peuple  les  actes  de  leur 
ministère.  Les  magistrats  annuels  s’acquittaient  d’ordinaire  de 
cette  obligation  à leur  sortie  de  charge , les  prytanes  à la  fin  de 
leur  prytanie,  les  ambassadeurs  à leur  retour,  les  commissions 
temporaires  au  moment  où,  leurs  travaux  terminés,  elles  devaient 
se  séparer.  Pour  les  prêtres,  les  documents  que  l’on  possède  ne 
permettent  pas  de  s’arrêter  à une  date  déterminée.  Il  nous  est 
resté  plusieurs  décrets  votés  par  le  Peuple  et  relatifs  à des  ges- 
tions sacerdotales.  Sur  les  cinq  qui  ont  conservé  leurs  indications 
chronologiques , deux  seulement  sont  du  dernier  mois  (2)  : ce 
n’était  donc  pas  à la  fin  de  l’année  qu’avait  toujours  lieu  la  reddi- 
tion des  comptes.  On  ne  peut  pas  dire  davantage  qu’elle  se  fît  ré- 
gulièrement après  la  fête  solennelle  de  la  divinité  ; car  ils  sont 
tous  marqués  d’un  mois  différent.  Il  faut  attendre  de  nouvelles 
découvertes  épigraphiques  pour  arriver  à une  conclusion  certaine. 

Si  les  décrets  retrouvés  n’apprennent  rien  sur  l’époque  de  la 
reddition  des  comptes  sacerdotaux  , ils  contiennent  assez  de  ren- 
tl) Andocide,  sur  les  Mystères,  116  : irp wtov  (xèv  èlprùi.  Kripuxwv  <î>v,  oùj(  ocr i6v 
iso i sbiyetaOat. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  477b,  489b.  Il  en  a été  question  plus  haut,  page  33. 
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seignemeuts  sur  les  diverses  formalités  de  cette  opération  pour 
qu’on  puisse  essayer  d’en  présenter  le  tableau. 

Au  jour  fixé,  le  prêtre,  vêtu  de  blanc  et  la  tête  couronnée,  se 
présentait  devant  le  Conseil  des  Cinq-Cents  (1),  qui  avait  parmi  ses 
attributions  principales  celle  de  veiller  aux  affaires  du  culte.  Là , 
il  faisait  un  rapport  sur  les  actes  de  son  administration  religieuse. 
Il  montrait  qu’il  avait  honoré  suivant  les  rites  la  divinité  de  son 
sanctuaire  et  qu’en  même  temps  il  avait  adressé  ses  hommages  à 
toutes  les  autres  divinités  que  la  tradition  lui  prescrivait  d’invo- 
quer (2)  ; qu’il  avait  célébré  tous  les  sacrifices  ordinaires  et  ex- 
traordinaires dont  le  soin  lui  revenait  (3)  ; enfin,  qu’il  avait  rem- 
pli tous  les  devoirs  que  lui  imposaient  les  lois  et  les  décrets  (4).  Il 
ajoutait  que  toutes  ces  cérémonies,  accomplies  pour  la  santé  et  le 
salut  du  Conseil,  du  Peuple,  des  enfants  et  des  femmes  (5), 
s’étaient  bien  terminées,  qu’elles  étaient  d’un  favorable  augure  et 
qu’on  pouvait  en  attendre  de  grands  biens  dans  l’avenir  (6). 

Le  texte  d’un  rapport  de  ce  genre  nous  a été  conservé  dans  le  re- 
cueil des  exordes  attribués  à Démosthène  (7).  Ce  sont  les  mêmes 
termes  que  ceux  qu’employaient  les  prêtres.  Laformule  était  consa- 
créepar  l’usage,  et  tous  les  magistrats,  archontes,  stratèges,  cosmè- 
tes,  prytanes,  agonothètes,  qui  avaient  eu  des  cérémonies  à célébrer, 
s’en  servaient,  quand  ils  venaient  exposer  au  Conseil  les  résultats 
de  leurs  sacrifices.  On  la  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  dé- 
crets (8).  Un  passage  de  Théophraste  laisse  entendre  qu’elle  avait 


(1)  [IIp6]<7o5ov  7totr|uàp.svo;  7tpo;  xrjp.  (3ou)a]V  (C.  1.  A.,  II,  477b). 

(2)  C.  I.  A. , II , 373b,  lignes  33  et  suiv.  : ixspl  <5v  à7tay[ysX),]si  6 lepsùç  x o\i 
’Ai7X>.r)[irtoO  ...  ixEpî  1%  0uula;  yj;  IOuev]  tco  ’Aa[x),Y]7u]w  [x]al  xÿj  ['ïy]ieîaxal  x[oï; 
àXXoi;  0soï;  oT;  Trpoaîjxsv],  ou  bien  oî;  7îàxpiov  îjv  (453b,  ligne  5). 

(3)  xal  tcc;  0uala;  â-rrâcra;  xsOuxev  xaxà  [xà]  ip'içlap.axa  (C.  I.  A-,  II,  477b,  1.  11). 
— xà;  ôuula;  s0uue  ou  a;  ëoei  (563). 

(4)  £7rip.s),ETxat  xo[ü  te  tepoü  xal  xùv]  àXXcov  «v  oî  vôp.oi  ixpfoaxàxxouarv]  (’A  01]- 
vatov,  VI,  p.  134,  n"  9,  ligne  14).  — [xal  xwv  àXXcov  mv  7rpoa]Éxax[x]ov  oï  x[e 
vâp.oi  xal  xà  c|/vi9iup.axa  xoù  6rjp.o]u  (C.  I.  A.,  II,  374,  ligne  13). 

(5)  [Û7tsp  x]rj;  (3ouX?j;  xal  xoü  Svipou  xal  7îai6[cov  xal  yuvatxwv]  (C.  1.  A.,  II,  453b, 
ligne  8). 

(6)  YeyovÉvai  xà  iepà  xaXà  xal  acoxr) pta  n&rs iv  ’A07ivaloc;  (C.  1.  A.,  II,  477b,  1.  8). 

(7)  Démosthène,  Exordes,  54  : Kal  Sîxatov,  « ccvSps; 1 2  3 4A0ïivaTot,  xal  xaXôv  xal 
uîtouoaïov,  ousp  ùp.Ei;  EtM0axs , xal  ripa;  upovoelv,  07rco;  xà  7tpà;  xoô;  Oeoù;  eùue6co; 

'H  p.sv  ouv  rip.Exépa  yéyovev  ÈTup.éXEta  Op.ïv  elç  Se'ov  • xal  yàp  ÈBouape'/  xco  Aù 
xw  Scoxrjpt  xal  xà)  3A0r|vâ  xal  x^  Nîxiç) , xal  yÉyovE  xaXà  xal  uwxcppia  xaü0’  up.ïv  xà 
Ispà.  ’EOuaap.EV  8è  xal  xà)  Ilei0oï  xal  xÿ)  Mrixpl  xüv  Oswv  xal  xco  ’AuôXXcovi  , xal 
èxaXXiEpoùp.EV  xal  xaûxa.  ’Hv  8’  üp.tv  xal  xà  xot;  dtXXoi;  0eoï;  xuOsvxa  Eepà  àuçaXiî 
xal  pËëaia  xal  xaXà  xal  ucox-^pta.  AÉy_ea0s  oôv  Ttapà  xcov  0ewv  StSôvxtov  xàyaOà. 

(8)  Voir  en  particulier  C.  1.  A.,  II,  305,  307,  393,  425,  431,  432,  440;  5 6 7 8A0r|- 
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fini  par  devenir  une  déclaration  banale  et  insignifiante , que  les 
magistrats  étaient  amenés  à répéter.  L’auteur  se  moque  d’un  sot 
ambitieux  qui,  pour  le  plaisir  de  se  mettre  en  avant  et  de  paraître, 
recherche,  lorsqu’il  est  prytane,  l’honneur  de  venir  prononcer  la 
formule  d’usage  à propos  des  sacrifices,  et  qui,  s’imaginant  avoir 
fait  un  beau  discours , rentre  chez  lui  tout  fier  de  son  éloquence 
et  de  son  succès  (1). 

Le  Conseil , reprenant  en  partie  la  déclaration  du  prêtre  rédi- 
geait et  adoptait  une  résolution  conçue  à peu  près  en  ces  termes  : 
« Il  plaît  au  Conseil  d’agréer  les  augures  favorables  que  le  prêtre 
» déclare  s’être  produits  au  milieu  des  sacrifices  célébrés  par  lui 
» pour  la  santé  et  le  salut  du  Conseil , du  Peuple  , des  enfants  et 
» des  femmes  (2).  » Ce  n’était  là  qu’une  décision  provisoire  (7tpo- 
êouÀeoya),  qui  devait  être  soumise  aux  votes  de  l’Assemblée  popu- 
laire. Le  jour  venu,  le  président  de  l’Assemblée  appelait  l’affaire, 
communiquait  au  Peuple  la  résolution  du  Conseil  et  la  mettait 
immédiatement  en  discussion  (3).  Si  personne  ne  montait  à la  tri- 
bune pour  opposer  un  démenti  aux  déclarations  du  prêtre,  un 
vote  ratifiait  et  transformait  en  décret  cette  résolution  : dès  lors  le 
prêtre  n’avait  plus  de  comptes  à rendre.  S’il  s’élevait  au  contraire 
quelque  protestation , et  s’il  était  prouvé  que  le  prêtre  avait  en 
quelque  chose  manqué  à ses  devoirs  liturgiques,  l’Assemblée  sai- 
sissait de  la  question  le  tribunal  compétent  en  matière  d’im- 
piété (4)  : on  a des  exemples  de  prêtres  qui  ont  ainsi  été  jugés  et 
condamnés  (5). 

Telle  paraît  avoir  été  la  procédure  au  quatrième  siècle  : elle  était 
simple.  L’affaire  suivait  la  marche  ordinaire  et  passait  du  Con- 
seil à l’Assemblée,  parfois  de  l’Assemblée  au  tribunal.  Le  prêtre, 
déchargé  par  décret  de  toute  sa  responsabilité,  se  retirait  sans 

vouov , VI,  p.  482 , et  les  textes  cités  à la  fin  du  présent  volume  en  appen- 
dice. 

(1)  Théophraste,  Caractères,  21  : ’ApiXsi  8è  xal  auv8ioix7)aa<T0ai  rcapà  tùv  upu- 

Tavetdv,  o7t(oç  tû  8?j[J.cp  Ta  tspà  • xaî  TrapsffxevaapiÉvoç  Xap.7rpàv  îp.dtTiov 

xaî  è<JTE9avü>[j.svo;  7tap£>.0ùv  Emeïv,  à)  âvSpeç  ’A0v]Maïot,  è0uop.ev  ol  Tcpuravei;  trj 
Mr)tpi  r üv  0£ùv  • xaî  Ta  |aev  îepà  aïaia  xaî  xaXà  xaî  Opst;  8é% ea0£  Ta  àyaOâ  • xaî 
TaÙTa  àirayYeiXaç  , àiciùv  StYiY^aao-Oai  o’ixaSs  Tfl  éavTOÙ  yuvacxî  <î>;  xa0’  UTtEpê&îüQV 
£Ùï]p.epsï. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  373b,  lignes  12  et  suiv.  : [Soxet]  tà  PouXeï  Ta  p.èv  àya0à  [8é- 
Xeo-0ai  Tà  YeyovÔTa  èv]  toïç  tepotç  ètf'  vyieia  xaî  atoTripîa  t âjç  pou^ç...  etc. 

(3)  C.  I.  A..  II,  477b  : toù;  Xa^ôvTa;  TtposSpou;  si;  tï)v  È7Uoüt7av  [èxxXricjiJav  xph- 
[p.aTÎa-]ai  Tcept  toûtiov,  yvcop-viv  Sè  Çu[|i,êâXXe](T0at  Trjî  PouXrjç  eîç  tov  Srjp-ov. 

(4)  Pollux,  VIII,  45  : r,v  6è  Trspi  à8ix?)[xâT(i>v  jrpô;  Toùç  Sixaaràç. 

(5)  Démosthène,  contre  Néère,  116. 
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autre  récompense.  Il  est  même  à présumer  que  le  décret  n’était 
pas  gravé  : du  moins , parmi  les  actes  publics  de  ce  genre  , n’en 
a-t-on  point  trouvé  qui  remonte  à cette  époque. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  dans  les  siècles  qui  suivirent.  Le  Peu- 
ple athénien  était  devenu  prodigue  de  récompenses.  Eschine  se 
plaint  déjà  de  l'abus  qu’on  fait,  de  son  temps,  des  éloges  et  des 
couronnes  (1).  Après  lui,  l’abus  s’étend  davantage.  Les  magistrats 
ne  se  contentent  plus,  comme  autrefois,  d’une  simple  décharge 
de  leur  responsabilité.  Dans  leur  rapport  au  Conseil,  au  lieu  de 
se  borner  à témoigner  de  leur  exactitude,  ils  exaltent  leur  zèle 
pour  le  bien  public.  Les  prêtres  font  valoir  leur  piété  et  leurs  re- 
ligieux efforts  pour  la  gloire  de  leur  dieu  ainsi  que  pour  la  pros- 
périté des  Athéniens  (2).  Le  Conseil,  plus  complaisant  à ces  vani- 
tés , adopte'  des  résolutions  moins  sommaires  qu’autrefois  : à 
l’antique  formule  il  ajoute  une  suite  de  considérants,  où  sont 
énumérés  les  titres  du  prêtre  à une  récompense  publique  (3).  Non 
moins  complaisant  à son  tour,  le  Peuple  décerne  au  prêtre  d’abord 
un  éloge,  puis  une  couronne  ; enfin  il  ordonne  que  le  décret  voté 
soit  gravé  sur  le  marbre  et  déposé  dans  le  sanctuaire  où  le  prê- 
tre a été  ministre  (4).  Plusieurs  de  ces  décrets  sont  venus  jusqu’à 
nous  : ce  sont  ceux  que  nous  venons  d’analyser. 


(1)  Contre  Clèsiphon,  179. 

(2)  Voir  surtout  C.  1.  A.,  Il,  374  et  4ô3b.  D’autres  prêtres,  comme  Dioclès 
(Bull,  de  corr.  hellén .,  I,  p.  36),  faisaient  à leurs  frais  des  réparations  au  sanc- 
tuaire. 

(3)  C.  1.  A.,  II,  373b,  ligne  16  : [èîtsiS^  Sè  6 Î£ps.ù;]  nepi  uXsîcnrou  uo loüp.evo; 
[t^v  7tpo;  toù;  0êoù;  eùo-éjëetav.. . etc. 

(4)  C.  1.  A.,  II,  477b,  lignes  17  et  suiv.  ; i-Ka'.'jéua.i  tôv  Espsa...  y.ai  orecpavwaai 
aùtov  0a),Xoû  oreçavco  sùoeêet a?  ëvexa  y.ai  çiXempiaç  r)v  ë/_cov  S'.axeXsT  upo;  xoùç 
0eoû;.  ’AvaYpâ'l'ai  6è  xôôs  xo  ^Viçi<Tp,a  Èv  tJxrjXV)  Xi0£vï]  y.ai  crnjaai  Èv  xü>  xoü  ’Atry.XY)- 
7uoü  Eepto. 
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Nous  arrivons  au  terme  de  cette  étude.  On  a vu  de  quelle  ma- 
nière est  constitué,  chez  les  Athéniens,  le  ministère  des  divinités 
nationales.  Chaque  divinité  a son  sanctuaire,  temple  ou  chapelle; 
chaque  sanctuaire  a son  ministre,  prêtre  ou  prêtresse.  Ici  ce  sont 
des  prêtres  à vie,  investis  d’un  privilège  patrimonial  : ils  accom- 
plissent des  cérémonies  qui  sont  la  propriété  de  leur  famille,  mais 
dont  la  portée,  d’abord  restreinte  à la  protection  de  cette  famille , 
s’est  peu  à peu  étendue  jusqu’à  couvrir  la  cité  tout  entière.  Là 
ce  sont  des  prêtres  annuels , désignés  par  le  sort  dans  le  nombre 
des  citoyens  qui  sont  de  race  pure  et  qui  jouissent  de  tous  leurs 
droits  , civils , politiques  et  religieux.  Tous  , les  prêtres  à vie 
comme  les  prêtres  annuels,  exercent  leur  ministère  au  nom  du 
Peuple  et  sont  des  magistrats  également  soumis  aux  lois  et  aux 
décrets.  Les  sanctuaires  n’ayant  pas  tous  ni  la  même  importance 
matérielle  ni  les  mêmes  traditions,  les  fonctions  sacerdotales  sont 
plus  ou  moins  complexes  : ici  le  prêtre  est  seul  et  suffit  à tout  ; là 
il  est  assisté,  soit  d’un  personnel  permanent,  soit  de  commissions 
temporaires.  Partout  il  a trois  sortes  d’attributions  : le  service  de 
la  divinité,  qui  vit  dans  le  temple  sous  l’apparence  inanimée 
d’une  image  de  bois  ou  de  métal  ; l’oblation  des  sacrifices  publics 
et  privés;  la  police,  l’entretien  et  l’administration  du  sanctuaire. 
Partout  son  rôle  capital  est  d’être  l’intermédiaire  officiel  et  néces- 
saire entre  la  cité  et  quelqu’une  de  ses  divinités.  C’est  à lui  qu’est 
confiée  la  tradition  du  rituel  : il  a le  devoir  de  le  faire  observer 
dans  sa  rigueur  minutieuse.  Par  son  zèle  il  assure  l’efficacité  des 
sacrifices  auxquels  la  cité  attache  ses  espérances.  De  là  les  privi- 
lèges et  les  honneurs  qu’elle  lui  accorde , la  considération  dont 
elle  l’entoure.  De  là  aussi  les  comptes  qu’elle  exige  de  lui. 

On  remarquera  que  dans  cette  constitution  des  sacerdoces  athé- 
niens , il  n’y  a rien  qui , de  près  ou  de  loin , donne  l’idée  d’un 
clergé.  La  plupart  des  ministres  sacrés  sont  nommés  pour  un  an. 
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La  prêtrise  est  une  fonction  comme  une  autre,  qu’on  prend,  qu’on 
quitte,  qui  n’impose  à qui  l’exerce  ni  habitudes  nouvelles  ni  es- 
prit particulier.  Sans  doute  quelques  prêtres  ont  une  charge 
viagère  ; mais  la  perpétuité  de  leurs  fonctions  ne  les  détache  pas 
des  intérêts  de  la  vie  active  : ils  se  mêlent  de  près , comme  les 
autres  citoyens  , aux  affaires  de  la  cité  , et  ne  sont  prêtres  qu’aux 
heures  où  il  s’agit  d’accomplir  certaines  cérémonies. 

Les  uns  et  les  autres  ne  forment  pas  un  corps  distinct  et  ne  peu- 
vent pas  en  former.  Ont-ils  des  traditions  communes,  des  intérêts 
communs  ? Sont-ils  unis  par  le  dévouement  à une  même  foi  et 
par  l’ardeur  d’une  même  mission?  Athènes  n’a  pas  une  religion  , 
c’est-à-dire  une  doctrine  théologique , un  enseignement  moral , 
des  pratiques  uniformes  : elle  a une  série  de  cultes  différents,  qui 
ont  tous  leurs  dévotions  spéciales,  leurs  fêtes,  leurs  cérémo- 
nies, leur  étiquette.  Elle  a,  non  pas  un  sacerdoce,  mais  des  sacer- 
doces : chaque  divinité  a le  sien,  et  parmi  ces  divinités  il  n’y  en  a 
pas  deux  qui  aient  la  même  origine , la  même  légende  , le  même 
caractère,  les  mêmes  goûts.  Comme  les  prêtres  n’ont  d’autre  rôle 
que  celui  de  plaire  à un  dieu  en  faisant  les  actes  et  en  disant  les 
paroles  qui  plaisent  à ce  dieu , ils  ont  chacun  leur  formulaire  et 
s’y  tiennent.  Ils  sont  dispersés  dans  leurs  sanctuaires , isolés  les 
les  uns  des  autres , voués  chacun  à un  service  particulier.  Rien 
ne  les  rapproche  que  le  nom  de  Upeu? , l’analogie  apparente  de 
leurs  attributions  et  le  hasard  d’être  magistrats  ensemble , la 
même  année  et  dans  la  même  cité.  S’ils  n’habitaient  pas  la  même 
ville  et  s’ils  ne  marchaient  pas  réunis  dans  certaines  processions 
officielles  au  milieu  des  autres  officiers  publics , il  n’y  aurait  pas 
plus  de  rapports  entre  eux  qu’il  ne  peut  y en  avoir  entre  des  am- 
bassadeurs athéniens  qui  sont  députés  les  uns  en  Macédoine  et 
les  autres  en  Perse , ou  bien  entre  des  hiérarques  envoyés  avec 
leurs  vaisseaux  dans  des  directions  différentes. 

On  ne  peut  même  pas  dire  d’eux  qu’ils  sont  collègues.  Pour 
être  collègues,  chez  les  anciens,  il  faut  former  parmi  les  ma- 
gistrats un  groupe  distinct , un  collège , avoir  des  délibérations 
communes  et  célébrer  en  commun  certains  actes  religieux.  C’est 
ainsi  que  les  neuf  archontes  sont  collègues  : le  jour  de  leur  en- 
trée en  charge  , ils  montent  tous  ensemble  à l’Acropole  pour  sa- 
crifier à la  déesse  poliade.  Les  cinquante  prytanes , qui  représen- 
tent une  tribu  au  Conseil  des  Cinq-Cents , sont  aussi  collègues  : 
ils  prennent  leurs  repas  en  commun  dans  le  Tholos  ; ils  accom- 
plissent ensemble  certaines  cérémonies  en  l’honneur  du  héros 
éponyme  de  leur  tribu  ; ils  ouvrent  ensemble  par  des  prières  et 
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des  sacrifices  les  séances  du  Conseil.  Il  en  est  de  même  des  stra- 
tèges et  des  trésoriers  de  la  déesse.  Mais  les  prêtres,  où  se  trouvent- 
ils  jamais  réunis  pour  prier  et  pour  sacrifier,  j’entends  réunis 
avec  leur  caractère  sacerdotal  ? Quand  il  leur  arrive  d’être  grou- 
pés , soit  dans  une  procession  , soit  au  théâtre , c’est  comme  ma- 
gistrats qu’ils  le  sont,  non  comme  prêtres.  Aux  représentations 
dramatiques,  qui  sont  des  cérémonies  religieuses , ils  n’occupent 
les  premiers  gradins  qu’à  titre  d’invités.  Le  seul  prêtre  qui,  dans 
la  circonstance,  soit  un  ministre  sacré,  est  le  prêtre  de  Dionysos, 
parce  que  Dionysos  est  le  dieu  de  la  fête. 

S’il  n’existe  pas  de  clergé  chez  les  Athéniens  , à plus  forte  rai- 
son n’y  a-t-il  aucune  hiérarchie  sacerdotale.  Les  officiers  du  culte 
remplissent,  chacun  de  leur  côté  , des  fonctions  bien  déterminées 
et  qui  toutes  ont  un  caractère  différent  : leur  compétence  est  res- 
treinte naturellement  aux  bornes  d’un  sanctuaire  et  ne  peut  pas 
s’étendre  jusqu’à  juger  ou  corriger  ce  qui  se  passe  dans  un  sanc- 
tuaire voisin.  Aussi  aucun  d’eux  n’a-t-il  sur  les  autres  la  moin- 
dre juridiction.  Tel  sacerdoce  est  plus  considéré  dans  la  cité  : 
c’est  une  marque  que  telle  divinité  est  plus  populaire.  Mais  ce 
surcroît  de  crédit  et  d’honneurs  n’implique  aucune  suprématie 
liturgique.  Le  sacerdoce  d’Athèna  est  la  plus  haute  dignité  : 
Athéna  est  la  déesse  poliade  , et  son  culte  domine  toute  la  vie 
athénienne.  Mais  les  prêtres  des  autres  dieux  ne  relèvent  pas  de 
la  prêtresse  d’Athèna.  On  est  quelquefois  tenté  de  comparer  l’hié- 
rophante d’Eleusis  à une  sorte  de  grand  pontife  et  d’en  faire 
comme  le  chef  suprême  de  la  religion  athénienne.  L’hiérophante 
fait  partie  du  tribunal  des  Eumolpides,  qui  prononce  sur  certains 
cas  d’impiété  non  prévus  par  les  lois  écrites  : comme  tel  il  peut 
avoir  à juger  et  à condamner  un  prêtre  sacrilège.  Mais  il  n’a  sur 
le  détail  journalier  de  l’administration  sacerdotale  aucune  auto- 
rité directe. 

Au-dessus  de  tous  les  prêtres  et  de  toutes  les  prêtresses, qui  sont 
répandus  dans  les  sanctuaires  , il  n’y  a qu’une  autorité  , celle  du 
Peuple.  C’est  lui  qui  leur  donne  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
s’acquitter  de  leurs  fonctions  ; c’est  à lui  qu’ils  doivent  des  comp- 
tes ; c’est  lui  seul  qui  les  frappe  s’ils  ont  enfreint  les  lois  et  les 
décrets.  De  là  vient  que  les  sacerdoces  athéniens , malgré  tout 
ce  qui  les  sépare  les  uns  des  autres , ont  quelque  chose  de  com- 
mun, et  qu’il  a été  possible  de  les  étudier  dans  leur  ensemble.  Ce 
Peuple,  dont  l’autorité  souveraine  les  embrasse,  leur  a donné  une 
constitution  originale , conforme  à son  caractère  politique.  On  y 
retrouve,  comme  dans  toute  la  vie  publique  d’Athènes,  ces  habi- 
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les  tempéraments  , qui  concilient  ce  qu’il  y a d’immuable  et  de 
sacré  dans  les  traditions  du  passé  avec  les  instincts  mobiles  de  la 
démocratie,  et  qui , sans  porter  atteinte  aux  droits  légaux  et  à la 
dignité  des  magistrats,  laissent  toute  puissance  au  contrôle  popu- 
laire. 
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LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  CULTES  ATHÉNIENS. 

J’ai  montré  (p.  8)  que  dans  l’antiquité  il  y avait  autant  de  sa- 
cerdoces que  de  cultes.  Pour  compléter  cette  étude  sur  les  prêtres 
d’Athènes , il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  chercher  à déterminer 
quelles  étaient  les  divinités  qui  étaient  l’objet  d’un  culte  public 
chez  les  Athéniens , avant  l’époque  romaine. 

I.  ’Ayaôv)  Tuy/) . 

Un  fragment  des  lois  de  l’orateur  Lycurgue,  relatives  à l’administra- 
tion des  choses  sacrées , mentionne  les  épistates  du  sanctuaire  de  la 
Bonne  Fortune  [G.  I.A.,  II,  162  , ligne  20).  D’après  un  fragment  de 
comptes  qui  se  rattache  à la  même  administration , ces  épistates  sont 
chargés  de  vendre  les  peaux  des  victimes  offertes  à la  déesse  (Bœckh, 
Staatshaushallung , Beilagen  VIII,  t.  II,  p.  119  et  136). 

2!.  '(Ay'Xaupoç  OU  ’Aypau'Xûç. 

Elle  avait  son  sanctuaire  dans  une  grotte , qui  s’ouvrait  sur  la  face 
septentrionale  du  rocher  de  l’Acropole  (Pausanias,  I,  18,  2;  Bursian  , 
Géographie  von  Grieclienland , t.  I,  p.  294).  C’est  par  là  que  les  Perses 
pénétrèrent  dans  la  citadelle  (Hérodote,  VIII,  53).  Les  éphèbes  se  réu- 
nissaient dans  l’AgrauIeion  pour  prêter  serment  et  recevoir  leurs  armes 
(Démostbène,  sur  la  fausse  ambassade,  303).  Comme  les  décrets  éphé- 
biques  disent  que  cette  cérémonie  avait  lieu  dans  le  Prytanée  {C.  1.  A., 

II,  470,  ligne  5)  , il  est  probable  que  l’Agrauleion  se  trouvait  enclavé 
dans  l’enceinte  générale  du  Prytanée  (voir  Aiiuo;  xaî  Xdprreç). 

Une  inscription  honorifique,  trouvée  à l’Acropole,  fait  connaître  une 
prêtresse  d’Aglauros,  «beiôo'rrpâTr]  ’EtsoxXéou;  AlôaXîSov  SuyctTVjp  (Le  Bas, 
Inscriptions  de  l’Attique  , 61  ). 

Les  légendes  attiques  rapportaient  qu’Aglauros  était  une  des  filles  de 
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Cécrops.  Son  culte  se  rattachait  donc  aux  plus  anciennes  traditions  du 
Ysvoc  des  Cécropides  : par  suite  il  est  très  probable  que  le  sacerdoce 
d’Aglauros  était  un  sacerdoce  patrimonial  et  se  transmettait,  comme  le 
sacerdoce  d’Athèna  Polias  et  de  Poséidon,  dans  la  famille  des  Etéobou- 
tades. 

3.  k^pacTeia. 

Citée  parmi  les  divinités  auxquelles  Athènes  a emprunté  de  l’argent 
et  paie  des  intérêts  ( G . I.  A.,  I,  273,  fr.  d , ligne  6 , p.  148  ).  Dans  une 
autre  inscription,  elle  est  associée  à la  déesse  Bendis  (C.  I.  A.,  I,  210). 
Voir  Bévôtç. 

4. 

Les  Adonies  sont  citées  par  Aristophane  parmi  les  grandes  fêtes 
athéniennes  avec  les  Panathénées,  les  Mystères  et  les  Diipolies  (Paix , 
420.  Voir  aussi  Lysistrala , 389;  Platon,  Phèdre,  p.  276,  B;  Plutarque, 
Vie  d’Alcibiade , 18). 

5.  ’aGvivoc  ’Apsia. 

Son  autel  était  sur  l’Aréopage  (Pausanias,  I,  28,  5). 

6.  ’aG -/iv  à kp^TiysTtç. 

(Aristophane,  Lysistrata,  642  ; Plutarque,  Vie  d’Alcibiade,  2 ; C.  I.  A ., 
III,  65,  66  ; A.  Mommsen,  Heortologie , p.  406,  note*). 

7.  kQv)  va  Bougea  a. 

Associée  à Z sùç  BoAaïoç  : sur  les  gradins  du  théâtre  de  Dionysos  on  a 
trouvé  une  inscription  qui  marquait  la  place  du  prêtre  de  Zeùç  BoiAaToc 
et  ’A0r,và  BoAai'a  (C.  I.  A.,  III,  272).  Voir  Zsùç  BovAaîoç. 

8.  Xôv) và  iv  naDam^i. 

Mentionnée  parmi  les  divinités  qui  ont  un  trésor  et  qui  ont  prêté  de 
l’argent  à la  ville  (G.  I.  .4.,  1 , 222;  273  , fr.  e f , p.  148  ; C.  I.  G. , t.  I, 
p.  907  ; Euripide,  Héraclides,  849  ; Athénée,  VI,  26,  p.  234). 

9.  ÎAGti va  sm  naX7a<^up  Avipioveiq). 

Elle  avait  aussi  son  trésor,  auquel  la  cité  avait  fait  des  emprunts  (C.  I. 
A.,  I,  273,  fr.  ef,  p.  148).  Le  Palladion  était  un  tribunal  où  l’on  jugeait 
les  homicides  par  imprudence,  et  qu’on  disait  avoir  été  institué  à propos 
d’un  accident  dont  le  rapt  du  palladion  troyen  par  Démophon  avait  été 
l’occasion  (Plutarque,  Vie  de  Thésée,  27  ; Pausanias,  1 , 28  , 8 et  9).  Voir 
’A0ï|vâ  ’P.ià;. 
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1 0 . ’aÔyivôc  ’Epyavï) . 

(Pausanias,  I,  24,  3;  Le  Bas,  Inscriptions  de  l’Attique,  24,  25,  26,  27; 
Beulé,  Acropole  d'Athènes,  t.  I,  p.  309  et  suivantes). 

1 1 . kOviva  ZaxjTYipia. 

Ainsi  désignée  parce  qu’elle  avait  un  autel  dans  une  localité  appelée 
Zcoorrip  (Pausanias,  I,  31,  1 ; Bursian,  Géographie  von  Griechenland , t.  I, 
p.  359).  Elle  avait  un  trésor  auquel  la  cité  fit  un  emprunt  ( C . I.A.,  I,  273, 
fr.  e f,  p.  148). 

1SÜ.  ’A0v)va  'H<pai<7Tia. 

Elle  était  associée  à "H<?u.i<rzo<;  ( G . I.  A.,  II,  114,  B,  ligne  4).  Voir 
"Hfeaaroç. 

13.  ’AÔYivà  ’rXtaç. 

C’est  très  probablement  la  même  divinité  qu”A0ï]vS  èni  IlaXXaSiw.  Elle  est 
mentionnée  par  Hésychius  : ’lXteia  • êopxr)  èv  ’Aôvîvaiç  • èv  ’IXuo  ’AÔïivà; 
’lXiàooç  y. ai  noy. m)  y. ai  àqm. 

14.  ’AOnva  'imria. 

Associée  à Poséidon  Hippios.  Leur  autel  s’élevait  au  bourg  de  Colone 
(Pausanias,  I,  30,  4;  Harpocration,  'ryiela  ’AOriva ). 

15.  ’A07]và  ’lrama. 

Elle  avait  un  trésor  ( G . I.  A.,  I,  210). 

16.  A07ivà  N ixvi. 

Elle  se  trouve  mentionnée  dans  les  comptes  des  trésoriers  sacrés  ( C . /. 
A.,  I,  189*,  lignes  3,  7,  19;  273,  p.  148,  col.  2 : Usuræ  pecuniarum  Mi- 
nerves Victoriæ).  On  lui  faisait  des  sacrifices  en  même  temps  qu’à  Athéna 
Polias,  lors  de  la  fête  des  Panathénées  {G.  1.  A.,  II,  163).  Voir  Noir)  'Airtepoç. 

17.  ’A07)vâ  naiwvia. 

(Pausanias,  I,  2,  5). 

18.  ’A07|và  IIoTuàç. 

Le  centre  de  son  culte  était  sur  l’Acropole,  dans  l’Erechtheion.  Son 
trésor,  dont  les  comptes  nous  ont  été  en  partie  conservés , était  ad- 
ministré par  les  trésoriers  de  la  déesse  et  déposé  dans  le  Parthénon , qui 
était , non  pas  un  temple  destiné  aux  cérémonies  sacrées,  mais  un  abri 
pour  la  statue  chryséléphantine  et  toutes  les  richesses  consacrées  à 
Athéna  Polias  (Michaelis,  Der  Parthénon,  p.  27  et  suiv.). 
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Le  sacerdoce  d’ Athéna  Polias  était  patrimonial  et  se  transmettait  dans 
le  y évoç  des  Etéoboutades.  Strabon  cite  une  prescription  bizarre , à la- 
quelle il  était  soumis  : la  prêtresse  devait  rigoureusement  s’abstenir  de 
fromage  frais  et  de  fromage  fait  en  Attique  ; seul,  le  fromage  étranger 
lui  était  permis  (Strabon,  IX,  1,  11). 

On  connaît  quelques-unes  des  prêtresses  antérieures  à l’empire  ; (voir 
Bulletin  de  correspondance  hellénique , III,  p.  484  et  suivantes)  : 

Au<ri|j.âxïi  (Pausanias,  I,  27,  4 ; Plutarque,  De  la  fausse  honte , 13  ; Pline, 
Hist.  natur.,  XXXIV,  19,  26).  Elle  resta  en  charge  soixante  quatre  ans 
et  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle. 

Au  quatrième  siècle,  la  fille  d’un  certain  Auffiurpato;  BaTîjOev  ( Arch . An- 
zeig. , 1850  , p.  175).  Les  fils  de  Praxitèle  firent  sa  statue. 

Au  troisième  siècle  : 

La  petite  fille  du  même  Lysistratos  de  Batè’,  fille  de  üoXikvmo;  Ba-rïjOev 
[G.  I.  A.,  II,  874).  Elle  s’appelait  probablement  AutnarpàTï]. 

©eoôÔT-o  IIoXusuxtov  ’ApupirpoTriiOsv  (Hirschfeld , Tituli  statuariorum,  53b). 
IIevT£Tï)piç  ['IeJpoxXéou;  <ï>Xuéwç  (Hirschfeld,  Tituli  statuariorum,  52; 
Bull,  de  corr.  hellén.,  III,  p.  485). 

'AëpvXXlç  Muuwvo;  Kï]<pi<jtéa><;  (Le  Bas,  Attique,  361). 

Au  second  siècle  : 

Une  prêtresse  dont  le  nom  est  inconnu.  La  statue  quifutélevée  en  son 
honneur  porte  les  noms  des  artistes  Eucbeir  et  Euboulidès  (G.  I.  G., 
666,  t.  I,  Addenda,  p.  916).  Kaibel  (Epigrammala  græca,  852)  propose  le 
nom  de  «biX-cépa. 

Xpvatç  Nixtîtou,  connue  par  un  décret  des  Delpbiens  qui  lui  accordent 
la  proxénie  (G.  I.  A.,  II,  550). 

Au  premier  siècle  avant  notre  ère  : 

«InXwnr/]  MvjSsÊovq  qui  fut  d’abord  canèphore  dans  une  fête  à Délos  (Bull, 
de  corr.  hellén.,  III,  p.  378),  et  qui  devint  plus  tard  prêtresse  d'Athèna 
Polias  ( Vie  de  Lycurgue,  30). 

STpaxôxXsia  (Le  Bas,  Attique,  20).  On  ne  sait  à quelle  époque  précise 
elle  exerça  la  prêtrise. 

19.  AOviva  2>upàç. 

(Pausanias,  I,  1,  4 ; 36,  4.  Pollux,  IX,  96.  A.  Mommsen,  Heortologie , 
p.  55,  note). 

2t0.  ’AÔvivà  Scoretpa. 

Associée  à Zeus  Soter  (G.  I.  A.,  II,  325).  Voir  Zsùç  £<otrip. 

ÜÎ1 . ’AGvivà  ‘Tyieia. 

(Pausanias1,  1 , 23,  4;  Harpocration,  ’A0r)vâ  ; G.  I.  A.,  I,  365;  G. 

I.  A.,  II,  163).' 
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22.  Aiaxoç. 

Aeaque  était  un  des  héros  protecteurs  d’Egine.  Les  Athéniens,  en 
guerre  avec  les  Eginètes  au  commencement  du  cinquième  sièole,  cher- 
chèrent à se  concilier  ses  faveurs,  et,  sur  l’ordre  de  l’oracle  de  Delphes, 
lui  consacrèrent  une  enceinte  sacrée  dans  l’Agora  (Hérodote , Y,  89  : 
tü  gèv  Aîay.o)  xégevoç  àuéSsÇav  xoûxo,  xè  vüv  èiù  ttîjç  àyoprjç  ÏSpvxai.  Hésychius  , 
AEàxeiov). 

23.  jA>.X.[Jf.7ÎVV) . 

Elle  avait  un  autel  dans  le  sanctuaire  d’Hèraclès  (Pausanias,  I,  19,  3). 
Voir  'HpaxXijç  èv  Kvivocràpyei. 

24.  VA \v.m. 

Héros  médecin  , dont  le  culte  ne  nous  est  connu  que  par  un  passage 
de  la  Vie  de  Sophocle.  Le  poète  exerça  le  sacerdoce  dans  son  sanctuaire  : 
layj.  Sà  xat  xr)v  xoù  "AXxtovo;  iepwsuvYiv  oç  viptoç  rjv  p.exà  ’ÀcrxXYimoti  irapà 
XsEpwvt.  C’est  probablement  le  même  héros  qui  dans  certaines  inscrip- 
tions est  désigné  sous  le  nom  de  "Hpwç  Eaxpoç.  Voir  ces  mots. 

25. 

Son  culte  est  mentionné  dans  les  fragments  des  comptes  de  l’orateur 
Lycurgue  (Bœckh,  Staatshaushaltung,  Beilagen  VIII,  t.  II,  p.  130).  Le 
prêtre  d’Amrnon  jouait  un  rôle  liturgique  dans  les  Dionysies  : un  décret 
décerne  des  éloges,  en  même  temps  qu’au  prêtre  de  Dionysos.au  prêtre 
d’Ammon  UauutàSrK  «haXïipeOç  (’A 0v) v a io v , VI, p.  482,  n°  2,  ligne  19;  voir 
plus  loin  l’appendice  épigraphique).  Une  autre  inscription  signale  des 
réparations  au  temple  d’Ammon  (’A  0r)  v a iov  , VIII,  p.  231,  n°l,ligne6: 
TSjç  7rpo<70ixoôopiaç  [xoù  Eepoù  xoù]  ’Ap.p.wvo<;). 

26.  ’Ap-cpiapaoç. 

Il  est  mentionné  sans  autre  détail  dans  un  fragment  de  loi  qui  se  rat- 
tache à l’administration  de  l’orateur  Lycurgue  (G.  /.  A.,  II,  162,  ligne  21). 

27.  ’ Avaxeç  OU  Avaxoïv. 

Le  temple  de  Dioscures  ou  ’Àvàxsiov  est  souvent  signalé  (Thucydide, 
VIII,  93;  Pausanias,  I,  18,  1 ; Lucien,  Les  pêcheur.s,  42).  Il  avait  son  tré- 
sor (G.  /.  A.  I,  206,  210). 

Le  prêtre  des  Dioscures  est  mentionné  par  Athénée  (VI,  27),  dans  un 
décret  dont  il  cite  quelques  lignes  et  dont  la  stèle  se  trouvait  à l’Ana- 
keion  (Voir  le  texte  cité  plus  haut,  p.  122,  note  1).  Un  autre  texte  épi- 
graphique parle  d’un  prêtre  qui,  sans  doute,  est  prêtre  des  Dioscures 
(G.  I.  A.,  I,  34). 

On  a trouvé  au  théâtre  le  siège  d’un  prêtre  ’Avàxwv  xoù  ripwo;  ’EnixsyEou 
(G.  /.  .4.,  III,  290).  Voir  "Hpo>;  ’Eutxéyio;. 
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28.  ’Avxéptoç. 

(Pausanias,  I,  30,  1). 

29.  ’AirdXXtov  Bovi^pdp.ioç. 

Culte  très  ancien  en  Attique.  On  lit  dans  le  Grand  Étymologique , 
B oy)S p o JJ.IÛ v • p,r|v  Ttap à ’A0Y)va£ou;  e’ipïixat  on  sv  aùxw  èxip.àxo  BoYiSpôpxoç  ’ÀuôX- 
X<ov.  Trjv  Sè  àpx^v  IXaësv  ôxi  itoXÉp.ou  crue jxàvxoç  3A0r)va£oiç  xai  ’EXeuirmmç  ...  àve'xr]- 
cav  ’A0r)vatoi.  ’Attô  oôv  x^ç  xoü  <7xpax£Ûp.axo;  porjç  x/jç  êicî  xto  âaxsi  opapoucrriç,  ô xs 
5 A uoXXwv  Boyi8pop,ioç  èxXï)0r| , -/.ai  rj  Oueria  xaî  ô p.vjv  xoù  xà  por,6pop.ia  èixexeXeïxo 
êopxrj. 

30.  ’Airo^wv  Aa<pvY)(popo;. 

Le  prêtre  d’Apollon  Daphnèphoros  avait  son  siège  marqué  au  théâtre 
de  Dionysos  (fi.  LA.,  III,  298).  C’est  la  seule  mention  qu’on  ait  de  ce 
culte  à Athènes  et  je  ne  sais  pas  s’il  existait  avant  l’époque  romaine. 

31.  ’Atto'X'Xojv  AeXcpmoç. 

(Pausanias,  I,  19,  1).  Son  culte  ôtait  associé  à celui  d’Artémis  Del- 
phinia. Une  inscription  signale  un  prêtre  d’Apollon  Delphinios  et  d’Ar- 
témis Delphinia  (C.  I.  G.,  442).  Voir  ”Apx£(n;  AsXcpma. 

32.  ’ATudXXwv  AvfXioç  ‘ha’Xvipoï. 

Il  avait  un  trésor  (G.  I.  A.,  I,  210).  On  a-  trouve  au  théâtre  de  Diony- 
sos le  siège  marqué  pour  le  prêtre  à vie  d’Apollon  Délien  (G.  I.  A. , III, 
270).  Il  est  impossible  de  dire  si  ce  sacerdoce  a toujours  été  viager, 
même  avant  l’empire. 

33.  ’Axo'X'Xwv  èv  Arcri’Xatqj. 

(Pausanias,  I,  28,  4). 

34.  ’Ai ruoXXwv  ZwcTvfpioç. 

Associé  à Artémis  et  Lèto  (Pausanias,  I,  31,  1).  Leur  autel  s’élevait 
dans  une  localité  appelée  ZüxrxŸjp  (Bursian,  Geogr.  von  Griech.,  t.  I,  p.  359). 
Le  prêtre  d’Apollon  Zostèrios  avait  sa  place  marquée  au  théâtre  de 
Dionysos  (G.  I.A.,  III,  301). 

35.  ’AttoXXwv  ’lpicpaceoç. 

Culte  particulier  à un  dème.  Il  n’est  connu  que  par  une  inscription 
relative  à la  police  du  temple  (’EçïifAepîç  àpxatoXoYixrj , n°  3139  : j’en  ai 
donné  plus  haut  la  traduction,  page  91).  On  remarque  dans  ce  texte  que 
les  mesures  d’ordre  sont  prescrites  par  le  Conseil  et  l’Assemblée  et  que 
l’archonte-roi  intervient  dans  la  répression  des  délits.  11  semble  donc  que 
ce  culte  n’ait  pas  été  étranger  à la  cité. 
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36.  ’Atco^wv  Kepxuoveuç. 

Ce  culte  n’est  connu  que  par  la  dédicace  suivante  : Arjpjrpioç  Xapiüévou 
Aajx'rerpeù;  tspeùç  ’Au6[X]X(ûvoî  Kepxvovéwç  (G.  I.  A.,  III,  1203).  L’inscription 
est  du  temps  de  l’empire  ; on  ne  sait  pas  si  le  culte  en  question  exis- 
tait avant  l’époque  romaine. 

37.  ’AttoTAcov  Kuvvtoç. 

Divinité  dont  le  culte  n'est  connu  que  par  un  texte  d’Hésychius  : 
KuvvcScu-  ysvoç  ’AS^wiffiv  éij  ou  ô Eepeù;  toü  Kuvvîou  5Â7raXX(ovoç.  On  voit  par 
ce  même  texte  que  le  sacerdoce  était  patrimonial. 

38.  ’AiroXXwv  Auxeioç. 

Le  Aûxecov  est  souvent  mentionné  (Xénophon,  Helléniques , II,  4,  27  ; 
Harpocration,  Aûxeiov;  Pausanias,  I,  19,  3;  Bursian,  Geog.  von  Griechen- 
land , t.  I,  p.  321,  322).  Le  prêtre  d’Apollon  Auxeio:  avait  sa  place  mar- 
quée au  théâtre  de  Dionysos  (G.  I.  A.,  III,  292). 

39.  kxo\7.tüv  MsTayeiTvioç. 

Harpocration,  Mêt  ayeiTv  t tôv  • ôeüirepoç  p.r)v  7tap’  5A0r)vafoi<; , èv  ôè  toûtw 
’AttôXXwvi.  MeTayeiTviw  0ùo ucc. 

40.  ’AuoXXcov  naunv. 

Cité  dans  les  comptes  des  trésoriers  sacrés  [G.  I.  A.,  I,  210). 

41.  ’Atco'Dwv  narpcoo;. 

On  le  désignait  parfois  aussi  sous  le  titre  d”AXe£txaxoç  : ce  surnom  lui 
avait  été  donné  après  la  peste  qui  sévit  à Athènes  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse  (Pausanias,  I,  3,  4). 

Apollon  Patroos  était  un  dieu  apporté  en  Attique  par  les  tribus  ionien- 
nes, avant  la  constitution  de  la  cité  (Maury,  Religions  de  la,  Grèce , t.  II, 
p.  3).  Son  culte  était  donc  très  ancien  et  il  y a lieu  de  penser  qu’il  était 
desservi  par  un  sacerdoce  patrimonial. 

Les  seuls  documents  épigraphiques  qui  signalent  des  prêtres  d’Apol- 
lon Patroos  sont  de  l’époque  impériale  [G.  1.  A.,  III,  647 , 687).  On  ren- 
contre deux  fois  la  mention  d’un  prêtre  à vie  [G.  I.  A .,  III,  707  ; ’AOrjvaiov, 
V,  p.  205,  n»  16). 

Le  siège  du  prêtre  d’Apollon  Patroos  a été  retrouvé  au  théâtre  de 
Dionysos  [G.  I.  A .,  III , 279). 

42i.  ’AroD.cov  npocTaT'/ipioç. 

Divinité  protectrice  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Les  prytaneslui  offraient 
des  sacrifices  {G.  I.  A.,  II,  390,  392,  408,  417,  431,  432;  Démosthènc  , 
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contre,  Midias,  52).  C’est  probablement  le  même  dieu  que  ’Ànollm  ’kno- 
Tpouat oç,  cité  dans  un  oracle  de  Dodone  (Démosthène,  contre  Midias,  53). 

43.  ’AttoXXwv  HuQ'.oç. 

Le  IKSiov  était  situé  non  loin  de  l’Ilissus  (Thucydide  , II,  15  ; Pausa- 
nias,  I,  19,  1).  On  a retrouvé  dans  ces  dernières  années  la  dédicace 
d’un  monument  qu’y  avait  consacré  en  souvenir  de  son  archontat  Pisis- 
trate,  fils  d’Hippias  et  petit-fils  de  Pisistrate  ( G . 1.  A.,  IV,  373e,  Addenda 
au  t.  I).  Le  monument  était  signalé  par  Thucydide  (VI,  54). 

Le  prêtre  d’Apollon  Pythios  avait  sa  place  marquée  au  théâtre  de  Dio- 
nysos (G.  I.  A.,  III,  247). 

44.  vApïiç  ’EvuàT'.oç  nul  ’Evuw  xal  Z eue  TsTeiov. 

D’après  une  inscription  de  l’époque  impériale , ces  trois  divinités 
étaient  associées  dans  le  même  culte  (G.  1.  A.,  III,  2 : îspsù;  ”Ap swç  ’Ewa- 
Vou  xat  ’Evvovç  xaî  Aiè;  rs)iovroç).  Pausanias,  en  parlant  du  temple  d’Arès, 
y signale  la  statue  d’Enyo  (Pausanias,  I,  8,  4). 

45.  ^ApTep.iç  ’Ayporspa. 

(Plutarque,  De  la  malignité  d'Hérodote,  26;  Pausanias,  I,  19,  6 ; Bursian, 
t.  I,  p.  320).  Elle  avait  son  trésor  (G.  I.  A.,  I,  210;  223  ; 273,  p.  148). 

46.  vApT£(JM.ç  ’Aptapucna. 

Son  sanctuaire  se  trouvait  dans  le  dème  des  ’A0p.ovstç.  C’était  un  culte 
local,  mais  que  la  cité  célébrait  par  une  fête  et  des  sacrifices  (Pausanias, 
I,  31,  5). 

47.  vAp Tep/.tç  ’AptUToéouXvi. 

Temple  élevé  par  Thémistocle  (Plutarque,  Vie  de  Thémistocle,  22  ; De  la 
malignité  d’Hérodote,  37). 

48.  vAprepuç  EouToua. 

Divinité  protectrice  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Les  prytanes  lui  of- 
fraient des  sacrifices  (G.  /.  A.,  II,  390,  392,  408,  417,  431,  432). 

49.  ^ApTepAtç  Bpaupoma. 

Déesse  honorée  dans  le  dème  de  Brauron,  mais  qui  de  plus  avait  un  temple 
sur  l’Acropole  (Pausanias,  I,  23  , 7 ; Beulé,  Acropole  d’Athcnés  , t.  I, 
p.  291  et  suiv.).  Elle  avait  un  trésor  assez  considérable,  riche  surtout 
en  étoffes  précieuses  (Le  Bas,  Inscriptions  de  l’Attique,  221,223,  227,  228, 
229,  230,  231,  232,  233,  234;  Michaelis,  der  Parthenon,  p.  308  et  suivan- 
tes ; G.  I.  A.,  I,  273 , p.  148).  Dans  le  discours  de  Dinarque  contre  Aris- 
logiton  (g  12)  il  est  question  de  ia  prêtresse  d’Artémis  Brauronia. 
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Le  culte  d’Artémis  Brauronia  était  très  ancien  : la  déesse  était  adorée 
sous  l’image  d’un  Çoavov  qu’on  prétendait  être  celui  d’Artémis  Taurique, 
apporté  par  Oreste  et  Iphigénie  (Pausanias,  I,  23,  7).  L’antiquité  de  ce 
culte,  qui,  d’abord  localisé  à Brauron,  était  devenu  culte  national,  auto- 
rise à conjecturer  que  le  sacerdoce  en  était  patrimonial. 

50.  vApT5|JUç  AeXcpma. 

Associée  an  culte  d’Apollon  Delphinios  (G.  1.  G.,  442).  Voir  ’ÀirôXXwv 
ÀsX<pfvioç. 

51.  vApre[iuç  ExaTY) . 

Citée  parmi  les  divinités  qui  ont  un  trésor  (C.  /.  A. , I,  208).  On  voit 
par  un  passage  de  Pausanias  (II,  30,  2)  que  c’était  la  même  divinité  que 
'ExàTY)  ’ETuirupY'.Sta  dont  la  statue  , œuvre  d’Alcamène,  s’élevait  à côté  du 
temple  de  NGn  ’Airrepos,  à l’entrée  des  Propylées. 

Sur  les  gradins  du  théâtre  de  Dionysos  , on  a retrouvé  la  place  réser- 
vée au  prêtre  (uupçopoç)  des  Grâces  et  d’Artémis  Epipyrgidia  , ce  qui 
fait  supposer  que  cette  divinité  était  associée  au  culte  des  Grâces  [G.  I. 
A.,  III,  268).  Voir  Xapixe;. 

52l.  ''Aprepu;  EùxXeia. 

Culte  institué  au  moment  de  la  bataille  de  Marathon  (Pausanias,  I,  14, 
5 ; C.  /.  G.,  467).  %ts[uç  EOxXeta  était  associée  à Euvopia.  Plusieurs  textes 
mentionnent  un  Ispsùç  EüxXsta;  xaî  Eùvopîaç  (C.  I.  G.,  258;  ’Eçvip. s p lç  àp- 
X a i o X o y i y.  ri , 2686).  Le  prêtre  de  ces  divinités  avait  sa  place  marquée 
au  théâtre  de  Dionysos  ( C . I.A.,  III,  277). 

53.  VApT£{/.tÇ  ZWGTYip la.. 

Voir  ’AtcôXXcov  ZcocTripio:. 

54.  vApT£[Xxç  Ko'Xamç. 

Adorée , sous  la  forme  d’un  ijôavov  , dans  le  dème  de  Myrrhinonte 
(Pausanias,  I,  31,  4 ; Aristophane,  Oiseaux,  scolie  du  vers  873).  Ce  culte, 
d’abord  localisé  dans  le  dème  , paraît  être  devenu  un  culte  national.  Le 
prêtre  d’Artémis  Colainis  avait  son  siège  au  théâtre  de  Dionysos  (C.  1. 
A.,  III,  275). 

55.  vApT£[Atç  Mouvuyiia. 

(Pausanias,  I,  1,  4).  Elle  avait  un  trésor  (G.  I.  A.,  I,  215  ; 273,  p.  148). 

56.  ^ApTÊjuç  Ilav^ia. 

Le  nom  de  cette  divinité  est  douteux  et  ne  repose  que  sur  une  con- 
jecture d’A.  Mommsen,  qui  dans  une  inscription  [C.  I.  G.,  82),  au  lieu  de 
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èizl  nâvôia  (lecture  de  Bœckh),  restitue  tj)  Ilavôia.  Voir  Mommsen,  Heor- 
tologie,  p.  60,  note  *. 

57.  vApT£(u;  «hspata. 

Culte  qui  avait  une  origine  thessalienne  (Hésychius,  «hepeà  • ’A0ï)vyi<7i  5e- 
vixi)  0e6ç.  Pausanias , II,  23  , 5 : aéëouo- 1 Y“P  xa‘  ’Apyetoi  <ï>epaiav  ”ÀpTep.iv 
xavà  Taùvà  5A0ï)va£ot;  xaî  Eixutovioiç) . On  ne  sait  pas  à quel  moment  ce  culte 
eut  sa  place  officielle  dans  la  vie  religieuse  des  Athéniens. 

58.  vApTe(juç  <E>o)<Kpdpo;. 

Divinité  protectrice  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Un  décret  signale  les 
sacrifices  que  les  prytanes  lui  ont  offerts  (C.  I.  A .,  Il,  432). 

59.  ’AotOv/itcio'ç. 

L’Asclèpieion  était  mentionné  par  Pausanias  (1 , 21  , 4).  Des  fouilles, 
entreprises  en  1877  par  la  Société  archéologique  d’Athènes , ont  dégagé 
l’emplacement  et  les  ruines  du  sanctuaire,  sur  le  versant  méridional  de 
l’Acropole.  De  nombreuses  inscriptions  y ont  été  découvertes.  La  plu- 
part des  décrets  relatifs  au  culte  ont  été  publiés  par  M.  Kœhler  (C.  I. 
A.,  Il,  Addenda  et  nova  Addenda ).  On  a retrouvé  plusieurs  inventaires 
des  objets  consacrés  dans  le  temple.  Une  partie  de  ces  documents  a été 
publiée  par  M.  Koumanoudis  dans  l”A0f|Yaiov  (V,  p.  103,  n°  13  ; p.  189, 
n°  16  ; VII,  p.  87,  n°  2).  Les  autres  ont  été  copiés  par  M.  Paul  Girard 
et  moi  et  ont  paru  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (II , 
p.  419  et  suiv.).  Une  série  très  considérable  de  dédicaces  votives  a été 
donnée  par  M.  Koumanoudis  dans  l”A0ïjvaiov. 

Le  sacerdoce  d’ Asclépios  était  annuel  et  soumis  au  sort.  On  connaît 
les  noms  d'un  grand  nombre  de  prêtres.  Pour  quelques-uns,  la  date  où 
ils  ont  exercé  leur  charge  peut  être  déterminée  avec  certitude. 

Au  culte  d’ Asclépios  se  trouvaient  associés  les  enfants  du  dieu  : 
'ryiela,  dont  le  nom  est  presque  toujours  cité  avec  celui  d’Asclèpios; 
Mayâwv  (Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  162,  n°  30)  ; ’Axeaw,  ’laa-û,  üavâxeia 
(Ibid.,  n°  27  ; Aristophane,  Plutus,  701  , 702).  Ces  divinités  secondaires 
n'avaient  pas  de  sacerdoce  spécial. 

M.  Paul  Girard  publiera  prochainement  un  ouvrage  sur  V Ascl'epieion 
d’Athènes  d’après  les  récentes  découvertes. 

60.  aü£w. 

L’une  des  Grâces  : les  éphèbes  la  prenaient  à témoin  de  leur  serment 
(Lycurgue,  contre  Léocrate , 77  ; Dumont,  Essai  sur  l'éphébie  altique,  t.  I, 
p.  9,  10). 

Voir  Arjfxoç  xai  Xàpive;. 
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61.  ’AtppoS  iV/]  sv  y.-/}TZ(nq. 

(Pausanias,  I,  19,  2).  Elle  avait  un  trésor  [G.  I.  A.,  1,  273,  p.  148). 

62.  ’Acppoi^TT)  sm  'ItctcoTutco  . 

(Euripide,  Hippolyte,  32).  Elle  avait  un  trésor  [G.  1.  A.,  I,  212). 

63.  ’Acppo^rr/]  Oüpcmoc. 

(Pausanias,  1,  14,  7).  Voir  Néjxeaiç. 

64.  ’Atppoc^TV)  Ilàv&Y)[/.oç. 

(Pausanias,  I,  22,  3). 

65.  Bev^iç. 

Le  Bcnclideion  est  mentionné  plusieurs  fois  par  les  anciens  (Xénophon, 
Helléniques,  II,  4,  11  ; Platon,  République , I,  p.  327  et  354;  Hésychius, 
Bévôiç).  Bendis  paraît  avoir  été  associée  au  culte  d’Adrasteia  : ces  deux 
divinités  sont  mentionnées  ensemble  dans  les  comptes  des  trésoriers 
sacrés, comme  ayant  un  trésor  commun  [G.  I.  A.,  I,  210).  Voir  ’Aopasrsia. 

66.  Bopsaç. 

Son  autel  était  près  de  Pllissus  (Platon,  Phèclrs,  3,  p.  229,  B-D). 
Pendant  les  guerres  médiques,  les  Athéniens  l’invoquèrent,  et  la  tem- 
pête, qui,  à Artémision,  jeta  à la  côte  la  flotte  perse,  fut  attribuée  à son 
intervention  (Hérodote,  VII,  143;  Suidas,  ’AçsTat). 

67.  Bouttiç. 

Héros  dont  descendaient  les  Etéoboutades.  Il  avait  son  autel  à l’Erech- 
theion  (Pausanias,  I,  26,  5).  On  a trouvé  dans  les  ruines  du  théâtre  de 
Dionysos  une  inscriotion  ainsi  conçue  : iepswî  Boû-tou,  marquant  la  place 
du  prêtre  de  Boûtiq;  [G.  LA.,  III,  302). 

68.  P?i  KoupoTpocpoç. 

(Thucydide,  II,  15  ; Pausanias,  I,  22,  3 ; G.  I.  A.,  I,  4). 

69.  r-7)  ’07uf//7u(a. 

11  est  très  probable  que  ce  culte  est  antérieur  à la  construction  de 
l’OIympieion  d’Adrien.  Pausanias  (1,  18,  7)  nous  apprend  qu’il  y avait, 
dans  le  péribole  de  Zeus  Olympios,  un  téménos  consacré  à I7j  ’0Xv[X7tîa. 
En  reconstruisant  le  temple  de  Zeus  on  avait  sans  doute  respecté  le  do- 
maine des  divinités  adorées  avec  Zeus  dans  l’ancien  sanctuaire. 
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70.  Aaeipa. 

Il  est  difficile  de  marquer  avec  précision  si  cette  divinité  est  identique 
à K6p*i.  Elle  était  adorée  comme  fille  de  Dèmèter  (Pausanias,  I,  38.  7 ; 
Clément  d’Alexandrie,  Protrepticos , p.  13).  Mais  elle  paraît  avoir  été 
l’objet  d’un  culte  distinct  à Athènes.  Elle  recevait  des  sacrifices  par- 
ticuliers (Bœckh , Staatsh. , t.  II,  p.  137,  Beilagen  VIII;  A.  Mom- 
msen, Heortologie,  p.  254,  note  **).  Son  trésor  est  mentionné  dans  les 
comptes  des  trésoriers  sacrés  (G.  I.  A.,  I,  203). 

Le  prêtre  de  Daeira  s’appelait  Saeipérriç  (Pollux,  I,  35).  D’après  Eus- 
tathe  ( Iliade , p.  648,  35)  il  lui  était  interdit  démanger  de  la  chair  d’une 
victime  qui  avait  été  immolée  à Dèmèter. 

71.  A/l  fJW)TY|  p 7.C/X  K.0p7) . 

Elles  étaient  honorées  ensemble  et  souvent  désignées  sous  le  nom  de 
xaïv  ôsatv. 

Leur  sanctuaire  principal  était  à Eleusis.  Là  leur  culte  était  adminis- 
tré par  un  nombreux  personnel  sacerdotal.  Parmi  les  ministres  de  la 
religion  éleusinienne,  les  textes  nous  font  connaître  : 

1»  L’hiérophante  (tepocpàvxï)<;).  C’est  le  personnage  le  plus  élevé  dans  la 
hiérarchie  sacerdotale  des  Mystères.  Il  est  hiéronyme  (Lucien,  Lexi- 
phane,  10),  c’est-à-dire  qu’il  perd  son  nom  de  yévoç  et  ne  doit  être  dési- 
gné que  sous  le  seul  titre  d’hiérophante.  On  en  connaît  cependant 
quelques-uns,  surtout  à l’époque  impériale  (Lenormant,  Recherches , 
p.  137).  Pour  la  période  qui  nous  occupe,  on  cite  les  hiérophantes  sui- 
vants : 

L’arrière-grand-père  du  personnage  pour  qui  Lysias  écrivit  le  discours 
contre  Andocide  (108)  et  qui  vécut  sans  doute  vers  la  fin  du  sixième 
siècle.  Il  porte  , dans  les  éditions  de  Lysias,  le  nom  de  Zacoros.  Mais  ce 
nom  paraît  n’être  pas  autre  chose  qu’une  glose  de  tepo<pàvxrK,  qui  se  sera 
introduite  dans  le  texte. 

©eoStopoç,  qui , après  avoir  prononcé  les  imprécations  publiques  contre 
Alcibiade  (Plutarque,  Vie  d’Alcibiade,  33),  refusa  de  se  rétracter  lorsque 
Alcibiade  eut  été  rappelé  (fin  du  cinquième  siècle). 

’Apjdaç,  mentionné  dans  le  plaidoyer  contre  Néère  (116).  Il  fut  con- 
damné à mort  par  le  Peuple  pour  avoir  commis  une  infraction  aux  rites 
liturgiques  (quatrième  siècle). 

EùpuxXsîSrii; , contemporain  de  Démétrius  de  Phalère,  mentionné  par 
Diogène  Laerce  (II,  101).  Il  voulut  poursuivre  pour  athéisme  le  philoso- 
phe Théodore  (fin  du  quatrième  siècle). 

Deux  hiérophantes,  dont  les  noms  ne  sont  pas  connus  et  qui  vécurent 
vers  le  commencement  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  L’un  est  le 
fils  d’Eutrophios  du  Pirée  et  l’autre  est  le  fils  de  Ménéçleidès  du  dème 
de  Kydathènée  (Le  Bas,  Altique,  281). 

Les  hiérophantes  étaient  choisis  exclusivement  dans  la  famille  des 
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Eumolpides  (voir  Bossler,  De  gentibus  , p.  22  et  suiv.),  la  plus  impor- 
tante des  familles  qui  touchaient  au  culte  des  Mystères.  Les  Eu- 
molpides avaient  seuls  le  droit  d'interpréter  les  lois  sacrées  d’Eleusis 
(Andocide  , sur  les  Mystères , 116).  Pour  certains  crimes  d’impiété,  dont 
l’espèce  n’était  pas  prévue  par  les  lois  écrites  , ils  se  réunissaient  en 
tribunal,  et,  après  délibération,  prenaient  une  décision  qui  était  souve- 
raine (Lysias,  contre  Andocide,  10;  Démosthène,  contre  Androtion , 27). 
Sur  les  quatre  épimélètes  des  Mystères,  les  Eumolpides  en  fournissaient 
un.  Les  Eumolpides  étaient  collectivement  responsables  (Eschine , con- 
tre Ctèsiphon,  18).  Parmi  les  Eumolpides,  il  faut  citer  les  deux  généraux 
Conon  et  Timothée  son  fils.  Bœckh  a montré  (G.  1.  G.,  t.  I,  p.  446),  avec 
une  grande  vraisemblance,  qu’ils  appartenaient  à cette  famille  (voir  Le- 
normant,  Recherches , p.  139). 

2°  Le  dadouque  (SaSovyoç).  Le  dadouque  venait  en  second  lieu  dans  la 
hiérarchie  sacerdotale  des  Mystères.  Primitivement  il  appartenait  à une 
branche  de  la  famille  éleusinienne  des  Kèryces,  à la  branche  des  Callias, 
qui  prétendait  descendre  de  Triptolème  (Andocide,  sur  les  Mystères,  127  ; 
Xénophon,  Helléniques,  VI,  3,  6).  Bossler  a essayé  de  dresser  un  tableau 
généalogique  de  cette  famille  (p.  33  et  suiv.)  pendant  un  peu  plus  de 
deux  siècles.  On  y rencontre  trois  dadouques  : Callias  II,  qui  combattit 
à Marathon  et  qu’on  soupçonna  d’avoir  volé  une  partie  du  butin  après 
la  bataille  (1)  (Plutarque,  Vie  d’Aristide,  5)  ; Hipponicos  III,  son  fils,  qui 
mourut  en  combattant  à la  bataille  de  Délion  ; Callias  III,  son  petit-fils, 
qui  marcha  à la  tête  de  l'armée  athénienne  lors  de  l’invasion  d’Agésilas 
en  Corinthie  (Xénophon,  Helléniques , IV,  5,  13).  La  famille  s’éteignit  à 
la  génération  suivante  : Hipponicos  IV  épousa  sa  cousine,  la  fille  d’Al- 
cibiade, et  mourut  sans  enfants  (Athénée , XII , 52)  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle. 

La  dadouChie  passa  alors  entre  les  mains  d’une  autre  famille  sacerdo- 
tale, la  famille  des  Lycomides,  qui,  quoique  étrangère  aux  familles  éleu- 
siniennes , se  rattachait  indirectement  au  culte  des  Mystères  par  la  pos- 
session traditionnelle  qu’elle  avait  des  hymnes  d’Orphée  et  de  Musée  en 
l’honneur  de  Dèmèter  (Pausanias,  I,  22,  7 ; IV,  1,  6 ; IX,  27  , 2 et  30) 
Les  Lycomides  comptaient  Thémistocle  au  nombre  de  leurs  ancêtres 
(Plutarque,  Thémistocle,  1).  Il  est  difficile  de  savoir  comment  se  fit  la 
cession  de  la  dadouchie  à cette  famille  nouvelle.  Jusque  vers  le  début 
du  second  siècle  avant  notre  ère,  les  Lycomides  se  succédèrent  dans 
leur  charge  sans  laisser  de  traces  dans  l’histoire.  Un  seul  dadouque 
nous  est  mentionné , c’est  nuQôStopo; , qui  s’opposa  au  changement  du 
calendrier  qu’on  réclamait  pour  permettre  à Démêtrius  d’être  initié  en 
peu  de  jours  aux  petits  et  aux  grands  Mystères  (Plutarque,  Démêtrius, 
26).  Vers  l’an  160  avant  J. -G.,  il  y eut  une  alliance  entre  les  Lycomides 
et  les  Etéoboutades,  et,  comme  la  généalogie  des  Etéoboutades  nous  est 
assez  bien  connue  grâce  à la  Vie  des  dix  orateurs  (Lycurgue) , la  généa- 


(1)  Sur  cette  anecdote  très  suspecte,  voir  plus  haut  p.  131. 
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logie  des  Lycomides  s’éclaire  en  même  temps.  O.  Millier,  Bœckh, 
Bossler  et  Lenormant  l’ont  successivement  complétée  (Lenormant,  p.  19 
et  suivantes  ; p.  163).  Les  dadouques  n’étaient  pas  hiéronymes. 

3°  L 'hiérokèryx  (lspoxïjpv£).  C’était  le  héraut  sacré.  Dans  la  hiérarchie 
éleusinienne,  il  venait  immédiatement  après  le  dadouque  (1).  Il  apparte- 
nait à la  famille  des  Kèryces,  qui  était  particulièrement  chargée  de  la  po- 
lice des  Mystères,  et  dans  laquelle  on  choisissait  l’un  des  quatre  épimé- 
lètes  des  fêtes  d’Eleusis  (Harpocration,  suqjisXYixrjç)  ( 2 ) . 

Cette  famille  était  liée  de  très  près  à celle  des  Eumolpides.  Toutes 
deux  sont  toujours  mentionnées  ensemble  (Suidas,  Eù[x.oXiu8ai  ; Eschine, 
contre  Ctèsiphon,  18).  On  a conservé  un  décret  rendu  par  les  deux  famil- 
les réunies  (G.  /.  A.,  Il , 605)  vers  le  commencement  du  deuxième  siècle 
avant  notre  ère.  Les  Kèryces  cependant  ne  partageaient  pas  le  privilège 
qu’avaient  les  Eumolpides  de  décider  sur  l’exégèse  des  lois  sacrées  des 
Mystères  (Andocide,  sur  les  Mystères  , 116). 

Parmi  les  Kèryces  , on  signale  Léagoras , contemporain  et  adversaire 
de  Pisistrate,  et  l’orateur  Andocide  (Bossler , p.  29  et  suivantes) . Dans 
Xénophon  (Helléniques , II,  4,  20)  il  est  question  d’un  héraut  sacré, 
KXsoxpixoç , qui,  après  la  victoire  de  Thrasybule,  s’interpose  entre  les 
combattants.  Le  discours  d’Andocide  sur  les  Mystères  (127) , mentionne 
un  certain  KaXXi8nç,  qui  intente  un  procès  au  dadouque  Callias  III. 

4°  Le  prêtre  pour  l'autel  (à  tspeùç  èirî  xû>  pwpco  ou  à stù  tü  êcopiw  ou  ô ètu- 
ptopuoç).  Personnage  sacerdotal  d’un  grade  inférieur  (G.  1.  A.,  I,  2;  Phi- 
lostrate, Vies  des  Sophistes , II,  1 1 Eusèbe,  Préparation  évangélique,  III,  12  ). 
On  n’a  pas  trouvé,  au  théâtre  de  Dionysos,  de  siège  marqué  à son  nom. 
Il  figure  cependant,  aux  temps  de  l’empire,  il  est  vrai,  parmi  les  ’Aehri- 
xoi  du  Prytanée.  On  ne  sait  ni  quelles  étaient  ses  fonctions , ni  à quelle 
famille  sacerdotale  il  appartenait.  On  ne  connaît  aucun  épibome  antérieur 
à l’époque  impériale. 

5°  Uhiérophantide.  Elle  était  hiéronyme  , comme  l’hiérophante  (G.  I. 
G.,  434).  Elle  secondait  l’hiérophante  dans  l’initiation  des  Mystes.  Elle 
était  choisie  dans  la  famille  des  Phillides  (Suidas,  3>iXXeï8ai  • sx  8s  xouxwv 
f)  tépsia  xijç  A^p-rirpo;  xai  Kôpn;  t)  p.uoü<7a  xoù;  p-vaxa;  sv  ’EXsuxïvi).  On  ne  sait 
rien  de  plus  ni  sur  l’hiérophantide  ni  sur  la  famille  des  Phillides 

6°  La  femme  dadouque.  M.  Guigniaut  (Religions  de  l’antiquité,  t.  III, 
3e  partie,  p.  1162)  et  M.  Lenormant  (p.  186  et  suiv.)  ont  pensé  qu’il  y avait 
un  office  de  dadouque  exercé  par  une  femme  , office  correspondant  à 
celui  du  dadouque  dont  nous  avons  déjà  parlé  , comme  l’office  d’hiéro- 


(1)  Mommsen  ( Heortologie , p.  234,  235)  pense  que  l'hiérokèryx  avait  le  même 
rang  que  le  dadouque.  Ordinairement  il  venait  en  troisième  lieu . Dans  une 
inscription  (C.  I.  G.,  188h),  il  est  mentionné  en  second  lieu,  avant  le  da- 
douque. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  597  : sireiSn  Eù9é8v]p.o;  6 7râps8po;  xoü  (3a xaXûç  xai  cptXo- 
Tipiw;  (ASTà  toù  (3[aa-]iXé<i);  xai  xoù  ys'vovç  xoù  K i\  p u x [w]  v [ÈTrjep.eXnS'O  x[8j]v 
vcepî  xà  (Uiaxfjpia. 
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phantide  correspond  à celui  d’hiérophante.  Voici  sur  quelles  preuves 
repose  cette  hypothèse  très  vraisemblable  : une  inscription  d’Arcadie 
(C.  I.  G.,  1535)  mentionne  une  femme  dadouque  dans  le  culte  deDèmèter 
Prosymna,  à Lerne.  Or  les  Mystères  de  Lerne  avaient  de  grandes  ana- 
logies avec  les  mystères  d’Eleusis.  Dans  un  dialogue  de  Lucien  (La 
traversée,  22),  un  personnage  parlant  d’une  femme  qui  s’avance  vers  la 
barque  de  Charon,  dit  que  c’est  une  femme  dadouque,  7ïpo<répxexai  8a- 

Sovxoùffà  Ttç. 

7°  La  prêtresse  éponyme.  Elle  était  probablement  chargée  de  la  partie 
extérieure  du  culte  éleusinien.  Les  monuments  consacrés  dans  le  temple 
étaient  datés  de  son  nom  (G.  I.  G.,  386b  ; Lenormant,  p.  132,  n°  27). 
C’est  d’elle  qu’il  est  sans  doute  question  dans  le  plaidoyer  contre  Néère 
(116)  à propos  de  l’hiérophante  Archias,  condamné  pour  avoir  sacrifié 
sur  un  autel  où  le  droit  d’officier  revenait  à la  prêtresse.  Plutarque 
mentionne  le  nom  de  la  prêtresse  Théano  (0eavà>  Ms'vtovo;  ’AYpvXîjOev, 
qui,  dit-il,  refusa  de  maudire  Alcibiade  (Plutarque,  Vie  d’Alcibiade,  22). 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  famille  à laquelle  appartenait  la  prêtresse 
éponyme.  Partant  de  plusieurs  conjectures  très  vraisemblables  de  Bœckh 
sur  la  descendance  des  Eumolpides , M.  Lenormant  a essayé  de 
montrer  que  cette  prêtresse  était  choisie  parmi  les  Eumolpides  ( Recher- 
ches, p.  138;  G.  I.  G.,  t.  I,  p.  446).  Mommsen  (Heortologie , p.  238, 
note  *)  conteste  cette  conclusion  et,  se  fondant  sur  un  texte  de  Suidas 
(<htXXeï8ai),  attribue  ce  sacerdoce  aux  Phillides.  Mais  le  texte  en  question 
ne  désigne  pas  la  prêtresse  éponyme.  J’ai  montré  plus  haut  qu’il  se 
rapporte  au  choix  de  Phiérophantide. 

8°  Autres  personnages  sacerdotaux  du  culte  éleusinien  : 

Mystagogue.  Son  rôle  est  peu  connu.  Une  inscription  (G.  I.  G.,  391)  en 
mentionne  un  qui  était  Lycomide  (Lenormant,  p.  194). 

lacchagogue,  celui  qui  conduisait  la  procession  d’Iacchos , d’Athènes  à 
Eleusis  (G.  1.  G.,  481).  Il  avait  un  siège  au  théâtre  de  Dionysos  (G.  1.  A., 
III,  262). 

Initié  de  l'autel,  àcp’  hrxiaç  p-u-nbeî?  (G.  I.  G.,  390,  393,  406,  443,  444,  445, 
448;  Lenormant,  p.  27,  9,  215,  36;  Le  Bas,  Attique,  330,  331,  332,  361). 
C’était  un  enfant,  fille  ou  garçon,  « du  deuxième  âge  » (Sevxépaç  fiXixi'a;), 
c’est-à-dire  un  adolescent.  Il  était  choisi  par  le  sort , parmi  les  Eupa- 
trides,  dans  les  familles  de  noblesse  sacerdotale  ( Lenormant , p.  206). 

Mentionnons  enfin  le  <pai8uvniç,  connu  par  une  inscription  (G.  I.  A.,  III, 
5);  l’UpaùXviç,  cité  dans  les  catalogues  d’astaixoi  du  Prytanée  (C.  I.  G.,  184, 
187,  188,  190-194,  353)  ; les  ùp-vcoSoî  et  üp.vï)Tpcai  (Pollux  , I,  35),  les 
êÇriyOTai  (C.  I.  G.,  392);  les  (JTravSocpôpoi  (Pollux,  I,  35);  les  ^avayan;  (Pollux, 
I,  35;  Grand  Etymologique,  ‘Hp.epoxaXXéç ; Suidas,  iravaylç;  Hésychius, 
7uavayr)i;)  ; les  nuptpopot  (Pollux,  I,  35).  On  n’a  d’ailleurs  aucune  donnée  cer- 
taine sur  les  familles  dans  lesquelles  ces  différents  ministres  étaient 
choisis. 
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Au  culte  des  déesses  éleusiniennes  se  rattachent  plusieurs  sanctuaires 
athéniens  : 

1°  L 'EUusinion  (Lysias,  contre  Andocide,  4),  qui  se  trouvait  au  pied  de 
l’Acropole,  sur  le  versant  septentrional  (C.  I.A.,  III,  4,  ligne  11  : xov 
’EXeudtvlov  tou  ùirè  [tri  rcjôXei). 

2°  Vlaccheion  (’laxxsïov) , situé  au  Céramique , à l’entrée  de  la  ville, 
près  du  bâtiment  où  se  préparaient  les  processions  (Pausanias,  I,  2,  4; 
Bursian,  Géographie  von  Griechenland,  t.  I,  p.  279). 

3°  Le  Pherréphattion  («bsppscpàxxi ov) , probablement  une  chapelle  sur 
l’Agora  (Démosthène,  contre  Conon,  8 ; Hésychius , d>epfscpàxxiov).  On  a 
retrouvé  au  théâtre  le  siège  d’un  prêtre  de  Dèmèter  et  de  Pherréphattè 
(C.  I.A.,  III,  293). 

4°  Le  Temple  d'Agra,  sur  les  bords  de  l’Ilissus  (Pausanias,  I,  14,  1 ; 
Mommsen,  Heortologie,  p.  377).  C’est  là  qu’on  célébrait  les  Petits  Mys- 
tères (Aristophane , Plutus , scolie  du  vers  845) . Le  trésor  de  la  déesse 
appelée  Mnxrip  èv  "Aypaç  est  cité  dans  les  comptes  des  trésoriers  sacrés 
(C.  I.  A.,  I,  200;  273,  p.  148). 

5°  Le  Thesmophorion,  qui  paraît  être  identique  à l’Eleusinion,  ou  tout 
au  moins  se  trouver  dans  l’enceinte  de  l’Eleusinion  (Aristophane,  Les 
femmes  aux  Thesmophories  , scolie  du  vers  585  : èusl  -/.ai.  âvoôov  xi)v  sïç  xô 
©sa'p.oçopiov  XeYOuarv  • èizl  ûij>r)Xü)  yàp  xêïxai  xo  0ecp.o<p6piov.  Voir  A. 

Mommsen,  Heortologie,  p.  299). 

On  ne  sait  pas  si  chacun  de  ces  sanctuaires  avait  son  prêtre  particulier 
ou  bien  s’ils  dépendaient  tous  des  sacerdoces  éleusiniens.  La  plupart  de 
ces  temples  n’étaient  d’ailleurs  ouverts  qu’à  certains  jours  de  grande 
fête. 

72.  Af|ir/fr/|p  ’Opwma. 

Citée  dans  une  inscription  de  l’époque  impériale.  On  ne  saurait  dire 
si  ce  culte  est  parmi  les  anciens  cultes  athéniens  (C.  I.  A.,  III,  26). 

73.  A‘0[AYlTYlp  X7ot). 

Son  temple  était  sur  le  versant  méridional  de  l’Acropole  (Pausanias, 
I,  22,  3). 

74.  A7jf/.oç  Jtai  Xapireç. 

Le  téménos  du  Peuple  et  des  Grâces,  mentionné  dans  une  inscription 
(C.  I.  A.,  II,  605)  était  sans  doute  dans  l’enceinte  même  du  Prytanée  ; 
car  le  jour  où  les  éphèbes  se  réunissaient  dans  le  Prytanée  pour  prêter 
le  serment  civique  et  recevoir  leurs  armes,  le  prêtre  du  Peuple  et  des  Grâ- 
ces assistait  à la  cérémonie  (G.  1.  A.,  II,  470,  ligne  5,  6 : S7t£i8î)  o'i  s<pr)ëo t 

...  OucavxEÇ  xaïç  sYYPa9°â[Ç  x]à  sî[fftx]yix^pia  sv  fxü]  Ttpuxavsùp  êirl  xî);  xoivîjç  éa- 
xlaç  xoù  8rjp.ou  |j.sxa  xe  xoù  xo<rp.ï)x[o]ù  xat  xüv  é?Y)Y^xûv  xoù  xoù  tspewç  [x]oü  xs 
Arjp.ou  xoù  x65v  Xap[l]xo)v. 

Le  prêtre  de  Peuple  et  des  Grâces , qui  à l’époque  romaine  était  de 
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plus  prêtre  de  Rome , avait  sa  place  marquée  au  théâtre  de  Dionysos 
(C.  1.  A.,  III,  265,  661) . 

Voir  ”ÂY>,aupo; , 'Edttœ  et  Xapt-reç. 

75.  AvifJLOÇÛV. 

Cité  parmi  les  dieux  qui  ont  un  trésor  et  auxquels  la  cité  a fait  des 
emprunts  (G.  1.  A.,  1, 210  ; 273,  p.  148). 

76.  Aiovugoç  AuXwveuç. 

Divinité  adorée  dans  une  localité  appelée  AùXûv,  sur  les  confins  de  l’At- 
tique  et  de  la  Béotie  (G.  I.A.,  III,  193  et  Mittheilungen  des  d.  a.  Instan- 
tes in  Athen,  V p.  116).  Il  semble  qu’elle  fut  l’objet  d’un  culte  public  à 
Athènes  , puisque  le  prêtre  de  Dionysos  Auloneus  avait  sa  place  mar- 
quée au  théâtre  ( G . I.  A.,  III,  297).  On  ne  saurait  dire  si  ce  culte  exis- 
tait avant  l’empire  . il  n’est  mentionné  que  sur  des  monuments  posté- 
rieurs à notre  ère. 

77.  Aidvuco;  ’E’Xeuôepsu;  OU  bien  ô ev  àVrei. 

Son  sanctuaire  s’étendait  au  sud  de  l’Acropole  , et  occupait  entre  la 
citadelle  et  l’Ilissus  l’emplacement  qu’on  appelait  les  Marais  , Atgvat.  Le 
temple  était  désigné  sous  le  nom  de  Avjvaiov  (Démosthène , contre  Néère, 
76;  Pausanias,  I,  20,  3;  Bursian  , Géographie  von  Griechenland , t.  I, 
p.  296  et  suiv.).  Dionysos  Eleuthéreus  est  mentionné  parmi  les  dieux 
qui  ont  un  trésor  (G.  1.  A.,  I,  197  ; 273,  p.  148).  Ses  fêtes,  les  Dionysies, 
étaient  parmi  les  plus  importantes  que  la  cité  célébrait  (Mommsen,  ffeor- 
lologie  , p.  387  et  suiv.) . 

Le  sacerdoce  de  Dionysos  Eleuthéreus  était  un  sacerdoce  ordinaire. 
Le  prêtre  présidait  les  représentations  dramatiques  au  théâtre  : on  a 
retrouvé  au  premier  rang  des  gradins  et  au  milieu  de  l’hémicycle  le 
siège  qui  lui  était  destiné  [G.  I.  A.  , III,  240).  Voir  plus  loin  le  texte 
d’une  inscription  qui  décerne  des  éloges  à un  prêtre  de  Dionysos,  Mei?i- 
YÉvïiç  XoMsiStk  [Textes  épigraphiques , n°  2). 

A la  fête  des  Anthestèries , les  cérémonies  sacrées  en  l’honneur  de 
Dionysos  étaient  accomplies,  non  par  le  prêtre  titulaire  du  sanctuaire, 
mais  par  la  femme  de  l’archonte-roi.  On  disait  d’elle  qu’elle  était  ce  jour 
là  donnée  comme  épouse  au  dieu.  Assistée  de  quatorze  femmes  appelées 
Tspapai,  elle  célébrait  d’antiques  cérémonies  suivant  des  rites  mystérieux. 
C’est  elle  sans  doute  qui  dans  un  texte  de  Phanodème  cité  par  Athé- 
née (X,  .49,  p.  437,  C)  est  désignée  sous  le  nom  de  prêtresse  : vg  iepeîa 
àirocpspetv  toù;  uTecpavouç  upoç  tô  èv  A£p.vaiç  vè[xevo;. 

78.  Aidvucoç  MeXico  [/.evoç. 

Il  avait  un  téménos  au  Céramique  (Pausanias,  1,2,5).  Son  sacer- 
doce n’était  pas  accessible  à tous  les  citoyens.  Les  inscriptions  trouvées 
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sur  les  gradins  du  théâtre  mentionnent  deux  prêtres  (de  Dionysos  Mel- 
poménos,  l’un  qui  était  pris  dans  la  corporation  des  artistes  dionysiaques  , 
èx  TeyveiTüv  (G  /.  A.,  III,  278)  ; l’autre  qui  était  pris  parmi  les  Eunéides, 
è£  EûvsiSwv  [G.  I.  A.,  III,  274).  Les  Eunéides  paraissent  avoir  été  une  fa- 
mille sacerdotale.  Voici  ce  qu’en  dit  Harpocration  : Eùvsïôai  • ...  ys'vo; 
£(7x1  Ttap’  ’AOrjVodoiç  oüxtoç  ôvop.aiiopsvov  EùvstSai  • vjcrav  8è  xtSapcoSoî  Ttpoç  xàç  ispoup- 
yi'a ç w apé/ovieç  xrjv  /psiav . 

79.  Aidvuaoç  ô ev  neipaieï. 

Cette  expression  se  rencontre  plusieurs  fois  (Démosthène , contre  Mi- 
dias  , 10;  Bœckh , Staatsh.,  Beilagen  VIII,  t.  Il,  p.  119;  G.  I.  A.,  II, 
470,  ligne  12).  A.  Mommsen  ( Heortologie , p.  331,  note  **)  pense  qu’elle  ne 
désigne  pas  un  culte  spécial,  et  qu’elle  signifie  seulement  qu’à  certaine 
fête  la  statue  de  Dionysos  était  transportée  du  Lènaion  au  théâtre  du 
Pirée.  M.  Foucart  a démontré  au  contraire  que  ces  mots  indiquent  un 
temple  déterminé  qui  était  situé  au  Pirée.  Il  a prouvé  de  plus  que  ce 
culte  était  un  culte  national  des  Athéniens  et  non  le  culte  particulier 
d’un  dème  ( sur  V authenticité  de  la  loi  d’Evégoros  citée  dans  la  Midicnnc , 
dans  la  Revue  de  Philologie,  avril  1877,  p.  170  et  suivantes). 

80.  Aidotoupoi,. 

(Pausanias,  I,  18,  1).  Voir  ’Avaxs;. 

81.  AUdVV). 

Elle  avait  un  autel  dans  le  temple  d’ Athéna  Polias.  On  lit  dans  les 
comptes  relatifs  à la  construction  de  l’Erechtheion  : pagScocrsuç  tüv  xiovwv 
xtüv  7rpà[ç]  Iw,  xûv  7tpà;  xàv  ptop-àv  xov  [irpojç  xoû  (ItopoO  xrjç  Atwvriç  [G  J.  A. , I , 
324,  fragment  c,  col.  II,  lignes  46  et  suivantes) . 

82.  A<6&sx.a  0eoi 

L’autel  des  Douze  Dieux  s’élevait  sur  l’Agora  (G.  I.  A.,  II,  57b;  Xé- 
nophon,  Le  commandant  de  cavalerie , III,  2).  Au  service  de  cet  autel  était 
attaché  un  prêtre,  dont  on  a trouvé  la  place  au  théâtre  ( G . /.  A.,  III,  284) . 

83.  EtXeiOma. 

Son  temple  est  signalé  par  Pausanias,  "non  loin  de  l’Acropole  et  du 
Prytanée  (I,  18,  5;  Isée,  sur  l'héritage  de  Dicêogène,  39).  Son  culte  était 
administré  par  une  prêtresse,  comme  le  montrent  deux  dédicaces  retrou- 
vées à Athènes  (Le  Bas,  Inscriptions  de  l’Attique , 88  : sxci  î[sp]sta;  üa.—rii; 
XvjfpCJcov  Tipuovoç  Eouvieùç  x^v  Ouyaxspa  àvé0r]XE  XpuafTCTniv  E!Xu0£va.  — Mitthei- 
lungen  d.  d.  a.  Institutes  in  Atlien , III,  p.  197  : ’IX£i0ûa  dnXoupivv)  ’Apupipct- 

yo'J  yuvrj  àvsO/y/.E.  ’Ex’  ’Ap/eëîaç  ÎEpEi'aç). 
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84.  Etpvfvv) . 

Elle  avait  sa  statue  au  Prytanée  (Pausanias , I,  18,  3).  Un  fragment 
des  comptes  de  Lycurgue  fait  connaître  le  prix  des  peaux  vendues  après 
les  sacrifices  publics  célébrés  en  l’honneur  d’EîpV'i  (Bœckh,  Staatsh., 
Beilagen  VIII,  t.  II,  p.  130).  D’après  le  scoliaste  d’Aristophane  [Paix, 
scolie  du  vers  1020),  on  ne  lui  offrait  que  par  exception  des  sacrifices 
sanglants. 

85.  ’EvuaXioç  , ’Evuu. 

Divinités  associées  au  culte  d’Arès.  Elles  n’avaient  pas  de  sacerdoce 
spécial  (Pausanias,  I,  8,  4).  Voir  ’Apv);. 

86.  ’Etuovu[/.oi  (oî). 

Héros  qui  donnent  leur  nom  aux  tribus  athéniennes  (Pausanias,  I,  5, 
1 et  2),  ce  sont  : Aïaç  (tribu  Æantide) , Alyeu;  (Ægéide),  ’Axàjxaç  (Aca- 
mantide  ; on  a trouvé  à Athènes  un  autel  dédié  à ce  héros,  Mittheilungen 
des  d.  a.  ïnstitutes  in  Athen,  IV,  p.  288),  ’Avri'oxoç  (Antiochide) , ’EpExQsuç 
(Erechtbéide),  'Imro06<ov  (Hippothoontide),  Ksxp oty  (Cécropide),  Aeôx;  (Léon- 
tide),  Oîvsüç  (QEnéide),  üavSiwv  (Pandionide) . On  leur  avait  élevé  près  du 
Tholos  à chacun  une  statue,  pour  obéir  à un  oracle  d’Apollon  (Démos- 
thène,  contre  Leptine , scolie,  485,  17).  Chacun  d’eux  avait  d’ailleurs  un 
sanctuaire  et  un  prêtre  dans  la  tribu  dont  il  était  l'éponyme. 

Dans  un  décret  où  le  Conseil  accorde  des  éloges  aux  divers  fonction- 
naire d’une  prytanie,  qui  ont  accompli  régulièrement  les  sacrifices 
d’usage , il  est  question  du  prêtre  de  l’Éponyme , tôv  îspsa  toù  èiruvùp.ou 
(G.  /.  A.,  II,  431,  ligne  43).  L’Éponyme  est  ici  celui  de  la  tribu  Léontide 
(Aswç). 

Il  est  probable  que  lorsque  la  cité  avait  à invoquer  les  Éponymes 
auxquels  elle  avait  élevé  des  statues,  elle  leur  adressait  ses  vœux  et  ses 
sacrifices  par  l’intermédiaire  du  prêtre  que  chacun  d’eux  avait  dans  sa 
tribu. 

87.  ’Epey_Qsuç. 

Héros  éponyme  (voir  l’article  précédent) . ’EpEx0£vç  est  aussi  un  sur- 
nom de  üoffEiSwv.  Voir  ce  mot. 

88.  'Ep[x^<;  ’Ayopaîoç. 

Statue  mentionnée  par  Pausanias  (I,  15,  1).  On  ne  sait  pas  s’il  y avait 
un  autel  et  un  prêtre. 

89.  'Epjjt-viç  ’Evaywvioç. 

(Aristophane,  Plu  tus , scolie  du  vers  1161  ; Bœckh,  Commentaire  de 
la  X°  Neméenne  , dans  son  édition  de  Pindare,  t.  II,  2e  partie,  p.  471  ; 
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C.  I.  G.,  t.  I,  p.  252,  col.  1).  Dans  une  inscription  d’Eleusis,  du  cin- 
quième siècle , il  est  question  d’un  sacrifice  à Hermès  Enagonios  (Le- 
normant,  Recherches,  p.  70). 

90.  'Epjj.vjç  'liysi/.d'noç. 

Culte  fondé  par  les  Athéniens  sur  l’ordre  d’un  oracle  (Aristophane, 
Plutus , scolie  du  vers  1159  : xarà  xP'^ixov  o!  ’ABrivaïoi  riYep-âvtov  'Epjx^v  Î8pû- 
rravto).  Selon  A.  Mommsen  (Heortologie , p.  114,  note  **),  il  aurait  été 
institué  au  moment  de  l’expédition  d’Alexandre  en  Asie.  Les  fêtes  célé- 
brées en  l’honneur  de  cette  divinité  donnaient  lieu  à de  somptueux  sa- 
crifices (Bœckh,  Staatsh.,  Beilagen  VIII,  t.  II,  p.  120). 

91 . 'EpjjLYÎç  Xôdvio;. 

(Aristophane,  Grenouilles,  scolie  du  vers  218). 

92i.  vEpwç. 

Il  avait  une  statue  et  un  autel  près  de  l’Académie  (Pausanias,  I,  30, 
1 ; Plutarque,  Vie  de  Solon,  1 ; A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  312). 

93.  Ecria. 

Statue  dans  l’enceinte  du  Prytanée  (Pausanias,  I,  18,  3 ; G.  1.  A.,  III, 
68).  Il  est  probable  que  les  cérémonies  en  l'honneur  d’ ‘Ecria  étaient  cé- 
lébrées par  le  prêtre  du  Peuple  et  des  Grâces  {G.  I.  A.,  II,  470,  ligne  6 : 
ôva-avxsi;  ...  èv  [xto]  npvxavêiw  sut  Tîjç  xoiv^ç  écTtaç  toü  ôrjp,ou  jxsxà  ...  toü  îe- 
pÉwç  [t]oü  te  A^(jlov  xal  xâW  Xap[{]xwv).  Voir  A^pioç. 

94.  EùxAeia  xal  Eùvopua. 

Voir  vAprepuç  EùxXsia. 

95.  Eùpuccbaiç. 

Fils  d’Ajax  , honoré  particulièrement  à Salamine.  Il  avait  un  autel  à 
Athènes  (Pausanias,  I,  35,  3 ; Harpocration,  Eùpu<rdaeiov  ; A.  Mommsen, 
Heortologie,  p.  355  ; Pollux,  VII,  133). 

96.  Zeùç  ’AcrpaTïaïoç . 

Son  autel  se  trouvait  enclavé  dans  le  mur  d’enceinte  de  la  ville,  entre 
le  Pythion  et  le  Delphinion.  Dans  les  trois  mois  qui  précédaient  l’époque 
fixée  pour  le  départ  de  la  théorie  pythienne , les  Pythaïstes , réunis  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  chaque  mois  , observaient  le  ciel  et  atten- 
daient les  éclairs,  dont  l’apparition  était  pour  les  théores  un  présage  né- 
cessaire. La  cérémonie  avait  lieu  près  de  l’autel  de  Zeus  Astrapaios , 
qu’on  invoquait  pendant  ce  temps-là  et  auquel  on  immolait  des  victimes 
(Strabon,  IX,  2,  11,  p.  404). 
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97.  Zeùç  BouXcdoç  x.ai  ’AÔvîva  BoiAcua. 

C’étaient  les  divinités  protectrices  du  Conseil  des  Cinq  Cents  (Anti- 
phon , sur  le  Choreute , 45;  Pausanias,  I,  3,  5).  On  rencontre,  dans  les 
documents  de  l’époque  impériale , la  mention  du  prêtre  de  Zeus  Bou- 
laios  et  Athéna  Boulaia.  Il  avait  son  siège  marqué  au  théâtre  (G.  /.  A., 
m,  272 , 683). 

98.  Zeùç  re^etùv. 

(Hérodote,  V,  66  ; Plutarque,  Vie  de  Solon,  23).  Il  paraît  avoir  été  as- 
socié au  culte  d’Arès  (G.  I.  A.,  111,  2).  Voir  ’A.p r)ç. 

99.  Zeùç  rewpyoç. 

[G.  I.  G..  523;  Mommsen,  Heortologie,  p.  317). 

100.  Zeùç  ex.  netuviç. 

On  a retrouvé  au  théâtre  le  siège  du  <pai8uvrijç  Atôç  sx  ïleCcr iç  (G.  I.  A., 
III,  283) . Il  est  impossible  de  dire  si  ce  culte  était  très  ancien  à Athènes 
ou  s’il  date  de  l’époque  impériale.  Sur  l’office  du  çaiSwrijî,  voir  plus 
haut,  p.  54. 

101.  Zeùç  ’E}.eu6epioç. 

(Pausanias,  I,  3,  2 ; G.  I.  A.,  III,  7,  ligne  17).  C’est  la  même  divinité 
que  Zeus  Soter  (Isocrate  , Evagoras , 57;  Hermann,  Gottesd.  Alterth., 
§ 61,  21).  Voir  Zeùç  Swirrjp. 

1021.  Zeùç  s-iù  naXXa^iw. 

Ce  culte  n’est  connu  que  par  des  documents  de  l’époque  impériale 
(C.  I.  A.,  III,  71,  273).  Mais  la  mention  du  Palladion  (voir  5A0rivfi  lui 
IlaMaotw)  prouve  que  ce  culte  était  très  ancien.  L’inscription  trouvée  au 
théâtre  (273)  porte  BouÇùyou  lepea>;  Aiàç  ini  ïlalXaSto).  Les  descendants  de 
Bouftyriç,  les  Bouzygides,  étant  une  famille  sacerdotale  ( Grand  Etymolo- 
gique, BovÇuy la),  on  peut  considérer  le  sacerdoce  de  Zeùç  èuî  HaXXaStcp 
comme  un  sacerdoce  patrimonial. 

103.  Zeùç  Kvfvaioç. 

Cité  parmi  les  divinités  qui  ont  un  trésor  (G.  /.  A.,  I,  208). 

1 03  a.  Zeùç  Ktyicioç. 

(Antiphon,  Tétralogie , I,  16;  Isée,  sur  l’héritage  de  Giron , 16;  Démos- 
thène,  contre  Midias,  53;  Harpocration,  K-n-^fou  A^ç). 
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104.  Zeùç  MeiTi^ioç. 

Culte  très  ancien  et  dont  les  cérémonies  étaient  dévolues  à la  famille 
des  Phytalides  (Plutarque,  Vie  de  Thésée,  23  ; Pausanias,  I,  37,  4 ; Thu- 
cydide, I,  126;  G.  I.A.,  I,  4;  ’AOrjvaiov,  ¥111,  p.  288).  Le  sacerdoce 
de  Zeus  Meilichios  était , selon  toute  probabilité , un  sacerdoce  patri- 
monial. 

105.  Zeùç  MotpaysTTiç. 

Culte  très  ancien.  Il  est  mentionné  dans  un  fragment  d’inscription  du 
cinquième  siècle,  qui  contient  des  prescriptions  relatives  à la  confection 
du  péplos  traditionnel  d’Athèna  (G.  I.  A.,  I,  93). 

106.  Zsù;  ’O’Xuf/.irioç. 

L’Olympieion,  dont  quelques  colonnes  sont  encore  debout,  est  le  tem- 
ple construit  à l’époque  d’Adrien.  Mais  Pausanias  (I,  18,  6),  en  le  si- 
gnalant, parle  des  àp^aïa  (I,  18,  7)  qu’enfermait  le  péribole.  Il  existait  en 
effet  un  sanctuaire  antérieur  (Thucydide,  II,  15).  Il  est  plusieurs  fois 
mentionné  dans  les  textes  épigraphiques  du  cinquième  et  du  quatrième 
siècles  (C.  I.  A.,  I,  203  ; II,  162).  On  a retrouvé  au  théâtre  le  siège  d’un 
prêtre  de  Zeus  Olympios  fi.  I.  A.,  III,  243)  et  le  siège  d’un  cpaiSuvTïjç  de 
Zeus  Olympios  èv  âatei  (G.  I.  A.,  III,  291). 

107.  Zeù;  IIav§yip,oç. 

On  trouve  dans  une  inscription  de  l’époque  impériale  les  mots  Ai o? 
IIavôrj[fj.ov].  L’éditeur  du  Corpus  (G.  I.  A.,  III,  7,  ligne  17),  M.  Dittenber- 
ger,  considère  la  restitution  comme  certaine  (quo  de  cognominc,  etsi  nus- 
quam  invenio,  non  videtur  dubitandum  esse).  Il  est  impossible  de  dire  si 
ce  culte  est  antérieur  à l’empire. 

108.  Zeùç  IIoTaeO;. 

L’un  des  cultes  les  plus  anciens  d’Athènes.  L’immolation  de  la  vic- 
time avait  lieu  suivant  certains  rites  bizarres  dont  l’origine , suivant  les 
traditions  attiques,  remontait  à l’époque  légendaire  d’Erechthée  (Pausa- 
nias, I,  24,  4 ; 28,  10). 

Pausanias  dit  que  le  prêtre  chargé  de  la  cérémonie  d’usage  était  ap- 
pelé Bov^ovoî.  Selon  Porphyre,  il  s’appelait  Bov-ontoç  et  faisait  partie 
d’un  ye'voç  sacerdotal  , appelé , à cause  de  ses  fonctions , le  yévo;  des 
Boutûtioi.  D’après  le  même  Porphyre , il  faudrait  rattacher  au  culte  de 
Zeus  Polieus  deux  autres  familles  sacerdotales , les  KevxpiâSca  et  les  Aai- 
rpoi (Porphyre,  Sur  l'abstinence,  II,  30  : xai  yévnvwv  xaüxa  ôptôvxtov  s<m  vviv, 
ol  p.èv  à.’KO  xoù  Traxâijavxoç EwTtâxpou  pouxûitoi  xaXoujxsvoi  mxvxs;,  ol  S’  à7to  xoü  itepis- 
XâaavToç  xsvxptàSat,  xoùç  3’  àirô  xoù  £Tric>(pâ?avToç  Saixpoùç  ovo|j.otÇoV(7i  oià  xr)v  èv. 
xrj;  xpîavojjuaç  yi yvop.£v/]v  Saïxa). 

D’après  une  scolie  d’Aristophane  (Nuées,  985)  et  une  glose  d’Hésychius 
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(©auXum'Sai)  les  membres  de  ce  yévoç  sacerdotal  ne  s’appelaient  pas  Bovtü- 
tioi  , mais  0owX»vl8ai.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  sacerdoce  de  Zeus  Polieus 
était  un  sacerdoce  patrimonial. 

Le  prêtre  de  Zeus  Polieus  était  assis  au  premier  rang  du  théâtre  à 
côté  du  prêtre  de  Dionysos  (G.  I.  A.,  III,  242). 

109.  ZêÙç  2<J>T7]p. 

Associé  à ’A0y)vS  Iwzdpa.  Culte  très  important  au  quatrième  siècle  (Ly- 
sias  , sur  la  dokimasie  d’Evandros,  6 ; Isocrate,  Evagoras,  57  ; Lycurgue, 
contre  Léocrate , 17  ; G.  /.  A.,  II,  162  ; Bœckh  , Staatsh.,  Beilagen  VIII , 
t.  II,  p.  130,  139).  On  a retrouvé  deux  décrets  d’éloges  en  l’honneur 
d’un  collège  de  IspoTroiot , qui  avait,  avec  le  prêtre  de  Zeus  Soter,  ac- 
compli régulièrement  les  sacrifices  traditionnels  ( G . I.  A.,  II,  325,  326). 
Un  prêtre  de  Zeus  Soter,  NixoxXÿjç  cAyvoO<Tioç,  est  loué  dans  un  autre  dé- 
cret relatif  aux  Dionysies  (’A07)vaiov,  VI,  p.  482,  n°  3,  ligne  18;  voir 
plus  loin  le  texte  de  cette  inscription).  Plutarque  nous  apprend  que  Dé- 
mosthêne,  à son  retour  d’exil,  fut  leponmô;  de  Zeus  Soter. 

On  a retrouvé  au  théâtre  la  place  du  prêtre  de  Zeus  Soter  et  Athéna 
Soteira  (G.  I.  A.,  III,  281).  Le  sacerdoce  de  Zeus  Soter  est  un  sacerdoce 
ordinaire.  Voir  Zeùç  ’EXevGépioç. 

110.  Zzùç  Télsioç. 

Associé  àHèra  Téleia  (Pollux , III,  38).  Le  nom  de  cette  divinité  se 
rencontre  encore  dans  l’inscription  suivante  trouvée  sur  les  gradins  du 
théâtre  : îepstü;  Ai oç  TsXeiou  xai  BouÇuyou  (G.  I.  A.,  III,  294).  Le  mot  Bo  vÇuyou 
semble  indiquer  que  le  sacerdoce  était  patrimonial  et  se  transmettait 
dans  le  ysvo;  des  Bouzygides. 

111.  Zeuç  ' Ytoctoç. 

Son  autel  s’élevait  à l’entrée  de  l’Erechtlieion.  On  ne  pouvait  pas  lui 
offrir  des  animaux  en  sacrifice  (Pausanias,  I,  26,  5). 

112.  Zsùç 

( G . I.  G.,  498,  503). 

113.  Zsùç  <lH)aoç. 

Le  prêtre  de  Zeus  Philios  avait  son  siège  marqué  au  théâtre  (C.  I.A., 
III,  285). 

114.  "HÊt). 

Associée  au  culte  d’HèracIès,  elle  avait  un  autel  dans  le  sanctuaire  du 
Kynosargc  (Pausanias,  I,  19,  3).  Voir  ‘HpaxXffc  sv  Kvvoo-àoysi. 
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115.  'Hyeprow). 

L’une  des  Grâces  qu’on  adorait  au  Prytanée.  Les  éphèbes  la  prenaient 
à témoin  de  leur  serment.  Voir  Aÿjfxoç  xcùXàpixs;. 

116.  "hTxo;. 

Le  prêtre  d’Hèlios  prenait  part , à côté  du  prêtre  de  Poséidon  et  de  la 
prêtresse  d’ Athéna,  à la  fête  des  Skirophories  ( Ilarpocration , Exîpov  : 
çacri  8è  oî  ypà'pavxEç  irepî  te  êopxâW  xai  [rrjvtôv  ’AOrjvrioiv  ...  <î)ç  xo  cnupov  tnuàSsiôv 
èaxt  [i-syct , 0<p’  $ (pspopivtp  è£  àxpo7E6XEto<;  stç  riva  xoitov  y.aXoup-svov  Xxtpov  TtopEvov- 
xat  1)  te  t rj;  ’A0ï]vàç  îépeia  xoù  ô xoü  nocEtSaWo;  tspsùç  xoù  ô xoti  'HXtov,  xo[uÇovcn. 
Se  toOto  ’ETeoëouTàSat).  Le  nom  d’Hèlios  se  rencontre  encore  une  fois  sur 
un  autel  votif  (G.  I.  G.,  494).  Il  est  étrange  qu’une  divinité,  dont  le  culte 
se  rattachait  de  si  près  aux  cultes  d’ Athéna  et  de  Poséidon  et  par  con- 
séquent devait  être  très  ancien  en  Attique,  soit  si  rarement  mentionnée. 
A.  Mommsen,  d’après  Sauppe , propose,  et  non  sans  vraisemblance, 
d’identifier  "HXtoç  avec  l’un  des  Apollon  qu’on  honorait  à Athènes  ( Heor- 
tologie,  p.  440,  note  ***). 

Au  culte  d’Hèlios  paraît  avoir  été  associé  celui  des  Heures.  Voir  T£îpai. 

117.  "Hpa. 

Un  sanctuaire  d’Hèra  , qui  s'élevait  entre  Athènes  et  Phalèrc , fut 
brûlé  par  les  Perses  et  ne  fut  jamais  reconstruit  (Pausanias,  I,  1,  5). 

118.  "Hpa  ex,  X...... 

Mentionnée  parmi  les  divinités  qui,  au  cinquième  siècle,  ont  un  trésor 

(C.  1.  A.,  I,  197). 

119.  'Hpax/Xviç  ’A'Xsc^xaxoç. 

Son  temple  s’élevait  à Mélitè  : il  avait  été  consacré  à l’occasion  de  la 
grande  peste  d’Athènes  (Aristophane , Grenouilles , scolie  du  vers  501  : 
■i]  ôi  ESputn;  èyev etc,  xaxà  xov  fiiyav  Xoip-ov). 

120.  'HpayJâj;  ex  Kuvooapyouç. 

Le  Kynosarge  était  une  enceinte  consacrée  à Héraclès  et  qui  conte- 
nait un  gymnase  et  un  sanctuaire.  Il  y avait  là  des  autels  pour  ’AXxpu-Vjv-ir) , 
"Hgï],  ’lôXaoç  ou  ’IoXeûç  (voir  chacun  de  ces  mots).  C’était  à proprement 
parler  le  sanctuaire  des  Hèraclides  (Pausanias,  I,  19,  3 ; Hérodote,  V, 
63  ; VI,  116).  Une  inscription  attique,  dont  la  provenance  précise  est 
inconnue,  nous  fait  connaître  un  sanctuaire  des  Hèraclides,  où  l’on  voit 
de  même  un  autel  pour  "H6yi  et  ’AXxpjvr).  Le  prêtre  s’y  appelle  tepsùç  ’Hpa- 
xXsiSûW.  Il  a près  de  lui  une  prêtresse  d’Hèbè  et  d’Alcmène  ( C . I.  A., 
II,  581).  Ces  analogies  m’inclinent  à penser  que  cette  inscription  se  rap- 
porte au  sanctuaire  du  Kynosarge.  Si  cette  conjecture  est  vraie,  le  dé- 
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cret  en  question,  qui  est  le  décret  d'un  dème  et  que  M.  Kœhler,  d’après 
les  renseignements  d’ailleurs  très  incertains  de  Pittakis,  attribue  au 
dème  d’Aixonè,  doit  être  attribué  au  dème  de  Diomeia,  dans  lequel 
était  situé  le  Kynosarge  (Bursian,  t.  I,  p.  275,  pl.  V). 

Athénée  cite  un  décret  du  Peuple  athénien,  qui  règle  l’emploi  des 
victimes  immolées  à Héraclès  et  la  part  qui  en  revient  au  prêtre  du  sanc- 
tuaire (VI,  26,  p.  235).  Héraclès  du  Kynosarge  est  d’autre  part  men- 
tionné parmi  les  divinités  qui , au  cinquième  siècle,  ont  un  trésor  [G.  I. 
A.,  I,  200  ; 214  ; 273,  p.  148).  Ces  témoignages  autorisent  à croire  que 
le  dieu  du  Kynosarge,  quoique  honoré  particulièrement  dans  un  dème, 
était  aussi  l’objet  d’un  culte  public 

1211.  'HpcoOôiç  6 Iv  ’EXateï. 

’EXaisû;  était  un  dème  de  la  tribu  Hippothoontide.  Quoique  l’HèracIès 
qui  y avait  un  sanctuaire  paraisse  être  la  divinité  particulière  d’un 
dème,  je  le  mentionne  ici  parce  qu’on  le  trouve  cité  parmi  d’autres  di- 
vinités de  la  cité,  dont  les  offrandes  précieuses  étaient  conservées  dans 
le  grand  trésor  du  Parthénon  (G.  I.  A.,  I,  164). 

1221.  "Hpci)ç  ’EmTsyio ç. 

Associé  aux  Dioscures.  On  a trouvé  parmi  les  gradins  du  théâtre 
l’inscription  suivante  : îepétoç  ’Avàxtov  xai  npwoç  èmx eylou  [G.  I.  A.,  III,  290). 
Voir  'Av  axs;. 

123.  "Hpcoç  ’laxpoç. 

On  a retrouvé  les  actes  d’une  commission  chargée  de  faire  un  triage 
parmi  les  offrandes  métalliques  consacrées  au  Héros  Médecin  (G.  I.A ., 
II,  404,  405). 

Ces  documents  nous  apprennent  que  cette  divinité , vers  le  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  était  très  populaire.  Voir  Hésychius,  lairpôç. 

Elle  avait  un  prêtre  et  un  Çâxopoç  pour  administrer  le  culte  et  le  sanc- 
tuaire (G.  I.  A.,  II,  405  , lignes  44  et  suivantes  : èuî  îepstu;  Aiovvcrtou  xoù 
’AuoXXomou  Kvitpiciéwç,  ÇccxopEuovxoç  Ztoêtov  MiXviolov). 

Voir  'AXxoûv , avec  lequel  le  Héros  Médecin  paraît  devoir  être  identifié. 

124.  ^HcpaujTOç. 

Son  sanctuaire,  appelé  'Htpanr xeîov,  était  situé  à l’Académie  (Andocide, 
sur  les  Mystères  , 40  ; Pausanias,  I,  14  , 6).  "Htpanrroç  est  cité  parmi  les 
divinités  qui,  au  cinquième  siècle,  ont  un  trésor  (G.  I.  A.,  I,  197  ; 273, 
p.  148). 

125.  ^HcpauTTo;  x ai  ’àOzvcc  'Hcpaicxia. 

Les  deux  divinités , associées  dans  le  même  culte , avaient  leur  autel 
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dans  l’Erechtheion,  sur  l'Acropole  (Pausanias,  I,  26,  5;  G.  I.  A.,  11, 
114,  p.  51). 

1216.  @uXk&. 

L’unes  des  Heures,  associée  au  culte  de  Pandrosos  (Pausanias,  IX, 
35,  2 : Tp  Ss  ÉTÉpa  xwv  'flpwv  véjxoutnv  op.oü  xr)  IlavSpôcrtp  Tifràç  ot  ’Aflïivaîot, 
0a>Xù  Trjv  0£ov  ôvop-àiJovTEç).  Les  éphèbes  la  prenaient  à témoin  de  leur  ser- 
ment (Lycurgue,  contre  Léocrate,  77).  Voir  nàvSpoo-oç. 

127.  0£pu.ç. 

Son  temple  était  voisin  de  l’Asclèpieion , sur  le  versant  méridional  de 
l’Acropole  (Pausanias,  1,  22,  1).  Une  dédicace  mentionne  une  prêtresse 
de  Thémis  (Le  Bas,  Inscriptions  de  VAttique,  90). 

128.  0SO:;  Hevix.dç. 

Ce  culte  n’est  connu  que  par  l’inscription  où  sont  mentionnés  les  in- 
térêts des  sommes  dues  par  la  cité  à diverses  divinités  [G.  I.  A.,  I,  273, 
p.  148). 

129.  ©7|<J£UÇ. 

(Pausanias,  I,  17,  2 ; Bursian,  Géographie  von  Griechenland,  1. 1,  p.  288). 
11  avait  un  trésor,  auquel  la  cité  fit  un  emprunt  (G.  I.  A.,  I,  203,  210  , 
215,  273,  p.  148).  Le  prêtre  de  Thésée  avait  son  siège  marqué  au  théâ- 
tre (G.  I.  A.,  III,  295). 

130.  ©uviydç. 

Il  y avait  dans  l’Erechtheion  un  autel  dédié  à ©u-^ôç  : il  est  mentionne 
dans  les  comptes  pour  la  reconstruction  de  ce  temple  (G.  I.  A.,  1 , 324, 
fragm.  c,  colonne  I,  ligne.  62  : rcapà  tô[v  0]uï)x.oü  fSo>p.6[v]) . Cette  circons- 
tance prouve  que  le  culte  de  0uv]x°ç  appartenait  à la  vieille  religion  atti- 
que  et  donne  à penser  que  le  sa'cerdoce  qui  l’administrait  était  patrimo- 
nial. 

Parmi  les  inscriptions  gravées  sur  les  gradins  du  théâtre,  on  a trouvé 
celle-ci  : 0uyixôou  , qui  désignait  sans  doute  la  place  destinée  au  prêtre 
de  0wix6ç  (C.  I.  A.,  III , 244).  Cette  place  est  au  premier  rang,  à côté  du 
prêtre  de  Zeus  Polieus,  qui  lui-même  est  le  voisin  du  prêtre  de  Diony- 
sos, président  de  la  fête,  Le  sacerdoce  de  0w)x4ç  était  donc  parmi  les 
plus  importants  de  la  cité. 

131.  ’laxyoç. 

Le  Tax^eiov  se  trouvait  au  Céramique , non  loin  du  bâtiment  (tco[/.itsîov) 
où  se  préparaient  les  processions  (Plutarque,  Vie  d’Aristide,  27  ; Pausa- 
nias, I,  2,  4 ; Bursian,  Géographie  von  Griechenland,  t.  I,  p.  279  ; Lcnor- 
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mant,  Recherches , p.  87).  Le  dieu  ’laxxo?  tenait  line  place  importante  dans 
les  fêtes  des  Mystères  et  dans  la  procession  des  Eleusinies.  On  portait 
son  image  d’Athènes  à Eleusis  (Plutarque,  Vie  d’Alcibiade , 34).  A cette 
cérémonie  se  rattache  l’office  du  iax^a ywyoç  (Pollux,  I,  35  ; G.  I.  G.,  481). 
L’îaxxaywyôç  avait  un  siège  au  théâtre  ( G . I.  A.,  III,  262).  Pour  l’iax'/a- 
ywyôç  et  sa  place  dans  la  série  des  dignités  sacerdotales  d’Eleusis , voir 

Aï]p]TY)p  '/.al  Kopri. 

132l.  ’rXlCTOÇ. 

Mentionné  parmi  les  dieux  qui  ont  un  trésor  (G.  I.  A.,  I,  210;  273, 
p.  148). 

133.  ’loOexoç  OU  IoT^suç. 

Associé  à Héraclès  (Plutarque  , De  l’amour  fraternel,  21  ; Pausanias  , 
1,  19,  3).  11  est  mentionné  parmi  les  dieux  qui  ont  un  trésor  (G.  /.  A.,  I, 
210).  Voir  'Hpax),îi;  èv  Kuvoa-àpysi. 

134.  io>v. 

Honoré  particulièrement  dans  le  dème  appelé  norap.oî  (Pausanias,  I, 
31,  3).  Il  est  mentionné  parmi  les  dieux  nationaux  qui  ont  un  trésor  [G. 
I.  A.,  I,  210).  • 

135.  KS'ApOt]/. 

Le  Ksxp ôtuov  se  trouvait  dans  le  sanctuaire  d’ Athéna  Polias,  à l’Erech- 
theion.  Il  en  est  plusieurs  fois  question  dans  les  comptes  des  officiers 
chargés  de  la  reconstruction  de  ce  temple  ( G ■ I.  A.,  I,  322,  col.  I,  ligne  9 : 
eut  ywvta  xîj  rrpoç  rov  KexpoTrîou,  et  col.  I , lignes  38  , 39  : ènù  tî)  irpocrtàfjei 

xiji  TTpOÇ  TW  Ksy.p07U<p) . 

Le  sacerdoce  de  Ksxpo^  était  patrimonial  et  se  transmettait  dans  le 
yévoç  des  Amynandrides.  Une  inscription  de  l’époque  impériale,  qui  con- 
tient la  liste  des  membres  de  cette  famille , mentionne  le  tspeùç  Kéxpo7toç 
parmi  les  dignitaires  du  ysvoç,.  entre  l’archonte  et  le  trésorier  (G.  /.  A., 
III,  1276). 

136.  Kpavaoç. 

On  lit  dans  Hésychius  : Xaplâat  • yévoç  è?  ou  ô tepeùç  xoù  Kpavâou.  Le  sa- 
cerdoce de  Kpavaoç  était  donc  patrimonial.  Mais  on  ne  saurait  dire  si  Kp<x- 
vaoç  était  un  dieu  que  les  Athéniens  honoraient  d’un  culte  national  , ou 
bien  s’il  était  particulier  au  dème  de  Lamptra  (Pausanias,  I,  31,  3). 

137.  Kpovo;  xai  Psa. 

Leur  temple , qui  était  très  ancien , fut  enclavé  dans  l’enceinte  de 
l’Olympieion  d’Adrien  (Pausanias,  I,  18,  7;  Mommsen,  Heortologie, 
p.  109  et  suivantes). 
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138.  AewKopau 

Ce  sont  les  filles  du  héros  éponyme  Aetoç.  Elles  avaient  été  immolées 
pour  le  salut  du  pays.  Il  y avait  à l'Agora  un  sanctuaire  ou  un  autel  qui 
leur  était  dédié  (Démosthène,  contre  Conon,  7 ; Harpocration,  Aewxops iov  ; 
Thucydide  , 1 , 20  ; VI , 57  ; Bull,  de  corr.  hellén.,  I , p.  148,  scolie  de 
Patmos). 

139.  Atitco. 

Adorée  avec  Apollon  et  Artémis  dans  un  sanctuaire  situé  à Zwatïip 
(Pausanias,  I,  31,  1).  Voir  ’AiroXXwv  Zcoairipio;. 

140.  MiiTYip  êv  vAypaç. 

Mentionnée  parmi  les  divinités  qui  ont  un  trésor  ( C . I.A.,  I,  200;  273, 
p.  148).  Il  faut  l'identifier  avec  la  déesse  Avip.r)TYip  qui  avait,  avec  KopY)  ou 
nepcrsçovr),  un  sanctuaire  à Agra.  Voir  ces  noms. 

141.  M7)T7)p  0£<OV. 

Le  Mètroon  est  souvent  mentionné  (Démosthène,  Exordes,  54;  Es- 
chine,  contre  Ctèsiphon,  187  ; Pausanias,  I,  3,  5 ; C.  I,  G.,  189). 

142.  Moucat. 

(Elien,  Ilist.  Var.,  X,  21).  Elles  avaient  leur  trésor  ( 0 . I.  A.,  I,  273, 
p.  148).  Le  prêtre  des  Muses  avait  son  siège  au  théâtre  (C.  I.  A.,  III, 
286). 

143.  Népieciç  Oùpavia. 

Elle  était  particulièrement  adorée  à Rhamnonte  , où  elle  avait  son 
sanctuaire  (Pausanias,  I,  33,  2).  Son  prêtre  avait,  comme  les  autres 
prêtres  de  la  cité,  une  place  marquée  au  théâtre  (C.  I.A.,  III,  289). 

144.  N HIT)  VAlTF£pOÇ. 

(Démosthène,  Exordes , 54;  Pausanias,  I,  22,  4).  C'est  la  même  divi- 
nité que  3A0ï)vâ  Ntxv).  Voir  ces  mots. 

145.  Nupi<pai. 

Sur  la  colline  dite  des  Nymphes,  un  rocher  présente  l’inscription 
ïEpov  Nvg<p[wv]  Ayijjlo...  (Bursian  , Geogr.  von  Griech.,  p.  278;  C.  I.  G.,  453). 

146.  n£v. 

Culte  institué,  sur  la  demande  du  dieu  lui-même,  à l’époque  de  la  ba- 
taille de  Marathon  (Hérodote,  VI,  105;  Euripide,  Ion,  938;  Pausanias, 
I,  28,  4 ; Lucien,  Le  double  accusé , 9). 


147.  üav^uov. 
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Héros  éponyme  de  la  tribu  Pandionide.  Son  sanctuaire  particulier 
était  au  siège  de  la  tribu.  Mais  il  avait  de  plus,  comme  les  autres  héros 
éponymes,  sa  statue  au  pied  de  l’Acropole,  près  du  Tholos.  C’est  là  que 
les  prytanes  venaient  l’invoquer  au  nom  de  la  cité  (G.  /.  A.,  II,  431,  li- 
gne 43).  Voir  oi  ’Etuow[j.oi. 

Le  sacerdoce  de  Pandion  ne  pouvait  être  dévolu  qu’à  des  membres 
de  la  tribu  Pandionide.  Plusieurs  textes  épigraphiques  mentionnent  le 
prêtre  de  Pandion  (C.  /.  G.,  128  ; G.  I.  A.,  II,  554b).  L’un  d’eux  est  ce 
même  A?j|iwv  Aï]p.opiXouç  Ilaiavisû; , parent  de  Démosthène,  qui  fut  prêtre 
d’ Asclépios  (Voir  plus  haut,  p.  31,  note  3). 

148.  navrîpocoç. 

Le  Pandroseion  se  trouvait  dans  le  sanctuaire  d’Athèna  Polias  (Pau- 
sanias,  I,  27,  2).  Il  est  mentionné  dans  les  comptes  de  reconstruction 
de  l’Erechtheion  ( 0.  I.  A.,  I,  322,  col.  I,  ligne  45;  col.  II,  lignes 
63,  70). 

Il  est  probable  que  le  culte  de  üdvSpoc ro? , appartenant  à la  vieille  reli- 
gion attique,  était  desservi  par  un  sacerdoce  patrimonial. 

On  lit  dans  Harpocration,  èitlëoiov  • èàv  8s tiç  ’A0ï]viÿ 06^  poüv,  àvaYxaîôv 
serti  xaî  IlavSwpa  0ûstv  oTv  [rsrà  pooç,  xai  sxaXeÏTO  tô  Oüp.a  èitiêoiov.  Je  crois 
que  dans  ce  texte  il  faut  remplacer  üavSwpa  par  ndvSpouo;. 

149.  netilco. 

(Démosthène,  Exordes -,  54  ; Pausanias,  1,  22,  3). 

150.  IlepcjetpovYi . 

(Bœckh,  Staatsh.,  t.  II,  p.  137).  Voir  Av^Trip  xal  4>eppe(pàrrï]. 

151.  nTiouTtov . 

(Pausanias,  I,  28,  6;  Hermès,  VI,  p.  106,  n<>  1 : [xXlvviv  ctTpùijvai 
IIXoÛTO)v[i]  xai  Tr]v  TpaTtfsÇav  xotrpirja-ai]) . 

152.  noceicJwv  rar/)oy_oç  xai  ’EpeyÔsu;. 

L’autel  de  Poséidon  se  trouvait  dans  l’Erechtheion  ; sur  le  même  au- 
tel on  sacrifiait  aussi  à Erechtheus,  pour  se  conformer  aux  ordres  d’un 
oracle  (Pausanias,  I,  26,  5)  : d’où  le  surnom  d’Erechtheus  donné  à Po- 
séidon ( G . I.  A.,  I,  387  : IloreiSüivi  ’EpeySet  àveÔsvriv). 

Le  sacerdoce  de  Poséidon  Erechtheus  était  un  sacerdoce  patrimonial, 
héréditaire  dans  la  famille  des  Etéoboutades  (voir  le  texte  cité  plus 
haut,  p.  12,  note  5). 

On  a retrouvé  au  théâtre  le  siège  du  prêtre  de  Poséidon  Erechtheus 
(C.  1.  A.,  III,  276). 
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1 53.  Iloffei^cov  "lTzmoç. 

Mentionné  parmi  les  dieux  qui  ont  un  trésor  dans  l'Opisthodome  du 
Parthénon  ( G . I.  A.,  I,  197).  Son  sanctuaire  était  à l’Académie  (Pausa- 
nias,  I,  30,  4 ; Sophocle,  OEdipe  à Colone,  55  ; 0.  1.  G .,  527). 

154-.  nocst^wv  KalaupeaTT);. 

Mentionné  parmi  les  dieux  auxquels  la  cité  a emprunté  de  l’argent  et 
paie  des  intérêts  ( G . I.  A.,  I,  273,  p.  148). 

155.  Iloaet&iov  üe'XaYio;. 

Un  décret  d’éloges , rendu  en  l’honneur  des  îspo7toioi  des  Dionysies  et 
des  différents  prêtres  qui  ont  pris  part  à la  fête,  signale  le  prêtre  de  IIo- 
dêiSàjv  neXàfioç  (Sur  l’épithète  de  Pélaghios,  voir  Pausanias , VII,  21,  7) . 
Le  prêtre  en  question  s’appelle  'Ijrepaïoç  d’a^ripsûç  et  paraît  être  le  frère  de 
Démétrius  de  Phalère  (Voir  plus  loin  , textes  épigraphiques  , n°  2 , li- 
gue 18). 

156.  nocrei^wv  obro  Souviou. 

Mentionné  parmi  les  dieux  qui  ont  un  trésor  à l’Opisthodome  et  aux- 
quels la  cité  a fait  un  emprunt  ( G . /.  A.,  I,  197,  207,  273,  p.  148). 

157.  IIocsi^wv  d>ura7|Juo<;. 

On  a retrouvé  au  théâtre  le  siège  du  prêtre  de  Poséidon  Phytalmios 
(G.  I.  Ai.,  III,  269).  Poséidon  Phytalmios  était  honoré  surtout  à la  fête 
des  Haloa  (Mommsen,  Heortologie.  p.  322). 

158.  ïlocac^ov  Xa(Aa^n7o;. 

(C.I.  G..  523,  ligne  18  ; A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  323). 

159.  npop-nôeuç. 

Harpocration  (Xap,uàç)  signale  la  fête  athénienne  des  Ilpo^era,  qui  don- 
nait lieu  à une  lampadophorie.  L’autel  de  Prométhée  était  à l’Académie 
(Pausanias,  I,  30,  2 ; Sophocle,  OEdipe  à Colone,  56). 

160.  Pea. 

Voir  Kpovo;. 

161.  2ep.va!  ©sa£. 

C’étaient  les  Euménides.  Leur  autel  était  à l’Aréopage  (Pausanias  , I, 
28,  6). 

Leur  sacerdoce  paraît  avoir  été  patrimonial  et  s’être  transmis  dans 
la  famille  des  ‘Hcv/iSai  (Sophocle,  OEdipe  à Colone,  scolie  du  vers  489). 
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La  fête  des  Déesses  Vénérables  était  confiée  aux  soins  d’une  commis- 
sion d’îspoiroiot.  Nous  savons  par  Démosthène  qu’il  en  fit  un  jour  partie 
( contre  Midias , 115). 

'162.  TeXsffi&popioç. 

Ce  nom  est  mentionné  dans  une  inscription  éleusinienne  du  cinquième 
siècle.  Selon  M.  Lenormant,  Télésidromos  est  un  héros  qui  veille  aux 
courses  du  stade  (Recherches  , p.  87  ).  L’existence  de  ce  héros  est  très 
hypothétique  (Mommsen  , Heortologie,  p.  257). 

163.  TpiirroXe^oç. 

Mentionné  dans  la  même  inscription  que  le  précédent  (Lenormant,  Re- 
cherches, p.  87  ; Mommsen,  Heortologie,  p.  257).  Triptolème  avait  un  tem- 
ple près  de  l’Ilissus,  à Agra,  dans  le  voisinage  du  temple  de  Dèmèter 
et  Corè  (Pausanias,  I,  14,  1).  Dans  une  inscription  de  l’époque  impériale, 
il  est  question  d’un  prêtre  de  Triptolème  (G.  I.  A.,  III,  704). 

Le  sacerdoce  de  Triptolème  était  probablement  patrimonial,  et  appar- 
tenait sans  doute  à quelqu’une  des  familles  éleusiniennes. 

164.  ibsppscpaTTT). 

Même  divinité  sans  doute  que  nepsecpowi.  Voir  ce  mot.  Hésychius  men- 
tionne le  «bêppscpàruov  à l’Agora  (voir  Démosthène,  contre  Conon,  7).  Parmi 
les  inscriptions  du  théâtre,  on  a retrouvé  la  mention  d’un  prêtre  de  Dè- 
mèter et  Pherréphattè  (G.  I.  A.,  III,  293).  On  ne  saurait  dire  s’il  y a là 
un  sacerdoce  distinct  des  autres  sacerdoces  de  Dèmèter  et  Corè.  Voir 
Arip,y)Tï]p  y. ai  Kopv). 

165.  Xaptxeç. 

Nous  avons  vu  les  Grâces  associées  au  culte  du  A%oç.  Elles  avaient, 
à l’entrée  de  l’Acropole,  un  autre  sanctuaire  en  commun  avec  Artémis 
Epipyrgidia.  Le  prêtre  qui  en  était  le  titulaire  s’appelait  üuptpop o?  et  avait 
sa  place  marquée  au  théâtre  IC.  T.  A.,  III,  268  : îepsojç  Xaphrwv  xai  ’Apvsjxi- 
8oç  ’EitntupyiSiai;) , Voir  ”Apirep.iç  ’Eitntup-pSia  et  Arjgoç. 

166.  'ripai. 

Associées  au  culte  d’Hèlios  (Aristophane,  Plutus,  scolie  du  vers  1054  : 
IIuavei]aoiç  xaî  ©appAi'oi?  -/.ai  "£lp atç  Cvouffiv  !A0nvaîoi.  Voir  "HXioç. 


II 


TEXTES  ÉPIGRAPHIQUES. 


Il  serait  long  et  inutile  de  citer  ici,  comme  pièces  justificatives, 
tous  les  textes  épigraphiques  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  me  servir. 
La  plupart  sont  publiés  dans  des  recueils  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  bibliothèques  savantes  et  qu’on  pourra  consulter  aisé- 
ment. Je  me  borne  à reproduire  quatre  décrets  d’éloges , qui 
n’ont  encore  paru  que  dans  une  revue  grecque,  1’ ’A9-»ivaiov , et 
auxquels  il  serait  plus  difficile  de  recourir. 

1. 

Koumanoudis , ’AÔTi'vaiov,  VI,  p.  134,  n°  9. 

[©  e]  o i. 

[’Eicl....  apj^ovxoç,  îepsiaiç  8k  ’AvSpo- 
[xXsouç  sx  Kepap-jswv  , etu  Trjç  ’AvTto^tSoç  oy« 

[Soy]ç  TtpuTaveia];  , y IIuOoSy)Xoç  IïuQoSyjXou 
5 [AIGocXiSyjç  (?)  sypa]p.pt.dT£UEV , evt)  xal  VEi'a  T- 
[ap.VjXiûvoç , £xt]v)  xrjç  7cpuxav£iaç  , exxXy|<j- 
[(a  • twv  TCposSpMv]  £ir£t|ojcpK7£V  ’EmyEVï]?  ’Epo- 
[tocS-nç  • soq^ev  tco]  i Sri [j. (j j • IIpoxXEi'Syi;  ïlavxa- 
[xXeiSou  (?)  ex  Keocc]  jj.£oiv  eTttev  • dyaOyj  tu^ï)  • 

10  [SESo^Gai  tw  Svyjpiw  • xà  p.sv  àyaOà  Si'/jaOat 
[a  àTtayysXXEi  ô tjspeuç  yEyovsvat  ex  twv  ce- 

[pwv  , WV e9oe(?)]v  * £7.6107]  SÈ  ’AvûpOxXyjç  l£p- 

[affapcEVOç  (?)  tw  ’Act]xX-/)tow  siupleXeitoci  to[ïï] 

[te  lEpoïï  xal  twv]  aXXwv  wv  auxw  oi  vdp.ot  Tcp- 
15  [offTaTTOucnv  xaX]wç  xal  eucïeSojç  xai  oi  Xay- 

[ovteç ] Tyjç  Euxoapu'aç  Tr)Ç  7T£p[X] 

[to  îspbv ]v  auTov  iv  tw  ôV)pw[t]... 
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20 


otç  TCpl  Tvjv  Èit[tpÉX]- 

[eiav  tou  Upou....]t  ’AvSpox[X... 


L’inscription  est  gravée  cttoi^Sov  et,  selon  M.  Koumanoudis, 
peut  être  attribuée  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère. 

2. 


Koumanoudis,  ’aÔtTvouov,  VI,  p.  4821,  n°  3. 


[IIoXueu  (?)]  xroç  K[u8a07)va]- 

[teî>ç  eitcv  , U7rèp  tov .àTrayysXXst  o Lpeù]ç  tou  Acovu[cjou. ..] 

[xat  oi  UpoTtoiloi  ol  atpe[0]ÉvTE[ç] 

[uTtO  TY)Ç  pOuX^Ç  U7t£p  TlOV  lEptOV  WV  IjÔUOV  TCO  AlOVUOCO  Xa'l 

5 [toïç  aXXotç  0so7ç  otç  TtpooJ^xê  0ueiv  urep  TÎjç  [LuXrjç  xa- 
[t  tou  or'aou  tou  ’AOvpmJojv  , àyaOrj  tuj(Y)  , EipyjcptffOai  r/j  |3o- 
uXt]  , toÙç  irpoeSpouç  ot  av  Xaj(w[c>t]  TtpOESpEUEiv  lv  tw  S^p- 
o>  eÎç  tt]V  7cp [oj]tv]v  ExxXvjcTiav  irpocrayayEÏv  tov  Sepsa  xa[t] 

[t]ouç  t£p07totoù;  7rpoç  tov  Svjpov  xat  /_pv]paTt<7at  TCEpt  tov 
10  Xsyouaiv,  yvoip-qv  Se  IjupëaXXsffOai  Tvjç  pouXîjç  Etç  tov  oyj- 
[p]ov,  otc  ooxet  Tvj  (3ouXyj  , Ta  psv  àya0à  SÉ^E(70at  tov  89jp[o]- 
[v]  a cx7tayyÉXXoufft  ô tspEuç  xai  ot  tsp07tocoi  yEyovÉvat  I- 
v toTç  ispotç  otç  E0uov  tco  Atovu[o]cp  xat  toTç  aXXotç  0s- 
ocç  eco’  uytEta  xat  atOTïjpt'a  Trjç  pouXrjç  xat  tou  8v[pou  tou 
15  ’AOvjvaiwv  xat  Ttat'Soov  xat  yuvatxc ov  xat  twv  aXXcov  xTyjpaT- 
ojv  twv  ’A0Y|vato)v  • £7ratV£oac  SÈ  tov  tspÈa  tou  Acovuuou  Me- 
t^tysvY)v  XoXXeiotjV  xat  tov  tou  IIooecSwvoç  tou  ïlsXayt- 
ou  'Ip.Epatov  4>aXvipÉa  xat  tov  tou  Aioç  tou  XwTÎjpoç  Xtxox- 
Xea  'Ayvoufftov  xat  tov  tou  ''Appoivoç  ITauocaôyv  <I»aXv)p£ta 
20  cptXoTtpiaç  È'vExa  TYiç  7rpoç  tÈjv  [ÈouXr]v  xat  eùcaëeia ç TYj- 
ç upoç  toÙç  0eoÙç  xat  oTEcpavéoaai  [sxJacTTOV  auTtov  ^puaw 
OTECpavcp  à-rtb  ÏÏH  (1)  8paj(pwv  , [En]£[cS]à[v  tocç  £]ù[0]uvaç  8[to]a[i]  • £7t[s]- 
tSr)  oe  o!  lEpoxotot  ot  atps0£VT£ç  UTto  Tyjç  |3ouXv)ç  xaXtofç] 

xat  cptXoTtpo)[ç]  È7tEp£X-/i0Yi[cja]v  Tyjç  Ç TCOV  t£p(s)l'- 

25  tov  xat  twv  0[u]<7twv xat 

(1)  Sur  le  marbre,  l’H  est  placé  entre  les  deux  branches  verticales  du  17. 
C’est  le  signe  numérique  qui  correspond  à 500. 
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[x]àXXa  ta  itspl  xî|v S7ctfjt[e]- 

[p]éXv]VTat  Sixa£w[ç]  x[al]  cp[tX]o[x£pwç , iiraivsajai  xoùç  isporc- 
oiobç  Euvopov  Eüwvupsa  , [2uëap£xY]v  rapyrçxxijov  , Evcoaia- 
v KuSaOrjvatÉa,  OiXiav  n<xtov£Sv)v  [Xaips<pàvY]v  Xcp^xxtov]  , 

30  ’AiroXXoSwpov  ÜTeAsaxtov , [Eu Horaxaiova]  , ’Apta- 

vxov  AuptSv]v , ’EmxpaxYiv  ’AcpiSvaiov,  [<J>iXoaxpaxov]  IlaXXr]- 
vsa,  àpsxîjç  svsx a xal  SixaioauvYjç  xîjç  siç  xv]V  [3ouXî)v  xa- 
l xov  Srjpov  xov  ’A[0]y|vata>v  xa[l]  £7ttp[e]X[e{]a[ç]  xîjç  xrepi  xà  îep- 
[à]  xal  axstpavioaai  sxaaxov  auxcov  ^puaô)  axscpàvw  âno. . . 

35  [Sjpa^pwv  [lujefijoàv  xàç  [s]ù0uvaç  Sw[at]  • Soïïva[i]  Ss  aùxoTç  xal 
[ei]ç  0ua£a v xa[x]’  àv[Sp]a  SJpa^pàç  xov  xapiav  tou  S^pou 
Ix  xcov  xaxà  t|/ï)cptapaxa  àvaXiaxopÉvwv  xw  ovjpo).  àvay[p]à- 
i|>at  Ss  xoos  xo  [ij^cptapa]  xov  ypappaxsa  xîjç  [SouXîjç  sv  ax^X- 
■/)  Xi0tvv)  xal  [a-]xvj[o-]ott  [s]v  [xw  0sàxp]w  [x]o[ü]  At[ov]uao[u] 

40  £t[çj  Sè  tv|v  avaypacprjv  xîjç  irx^Xyiç  Soïïvat  xov  xa- 

p£av  xoïï  Svipou  AAA[A]  Spaj(pà[ç]  Ix  xwv  xaxà  t|vy)(ptffp[a]x[a  à]v- 
aXtaxopsviov  x£>  S^pco. 

Au-dessous,  dix  couronnes,  entourant  chacune  le  nom  d’un 
des  dix  îepomioî. 

Cette  inscription  a été  trouvée  dans  les  fouilles  de  la  Société 
archéologique  d’Athènes  sur  le  versant  méridional  de  l’Acropole. 
Elle  est  gravée  oxoty^Sov.  M.  Koumanoudis  la  rapporte  à la  fin  du 
quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Il  y signale  en  effet  (ligne  18) 
le  prêtre  de  Poséidon  Pelaghios,  'Ipspaïoç  «ÊaXïipsuç,  qui  paraît  être 
le  frère  de  Démétrius  de  Phalère.  Ce  personnage  mourut  vers  322 
avant  notre  ère  (Plutarque,  Vie  de  Démosthène,  28;  Lucien,  Eloge 
de  Démosthène , 31  ; Athénée,  XII,  60,  p.  542). 

3. 

Koumanoudis,  ’Aôvivatov , VII , p.  480,  n°  3. 

[*«]- 

l aup7tpOs[SpOt.  ] 

aç  Ata^uXou  2[ ç ei7rsv  • irspl  wv  àuay]- 

ysXXsi  ô ap^wv  [irspl  xîjç  Ouata  ç yç  eOus  xw]- 
5 ! [Ajtovuaw,  xu/ei  a[ya0si,  SsSo^Oat  xw  Srj]- 

pa> , xà  pev  àya0à  Ssj(sa0[ai  xov  Sîjpov  a aira]- 
yysXXsi  ô àp^iov  ysyovsvafi  sv  xoiç  ispolj- 
ç oTç  £0usv  sep’  uyieia  xal  aa)T7|[pta  xîjç  So]- 
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uXrjç  xa't  tou  or'aou  xoïï  5A0ïivauov  xa[i  xtov  x]- 
10  apmjov  xtov  Iv  Tel  y topa  • IxcetS'))  Sè  6 àpyw[v  xà]~ 
ç te  aXXaç  Ouataç  xéÔuxev  oaaç  auxw  irpoar- 
yjxev  UTtèp  xrjç  BouXrjç  xa't  xoïï  S-rçptou  xaXtuç  x- 
at  eùaaowç , eirtptejxéX^Tai  Sè  xa't  xrjç  Tcopt/Tiîj- 
[ç]  xto  A[t]ovùarp  ptexà  xtov  rtapeSpcov  xa't  xtov  e- 
13  7tt(/.eXv)xGv , StaxeXet  Se  xa't  xtov  xtept  xv)v  àp- 
/À|V  Ttotoïïptevoç  xrjv  eutpte'Xetav  xaxà  xoùç 
vopiouç,  erauvéoat  xov  ap/_ovxa  Ntxtav  <J>tX- 
wvoç  ’Oxpovéa  xa't  xoùç  roxpéSpouç  auxoïï , 

AXxtaayav  KXeoêoùXou  Mupptvoùarov  , ’Av- 
20  xi tpav/jv  üoXuxpaTOu  ’Oxpuvea  , eùoeëetaç  e- 
vexa  xaî  tptXoxtpuaç  rjv  eyovxeç  StaxeXoïï- 
otv  Ttep'i  xov  Sriptov  xov  5A6-/]vatwv  • lïtaiveff- 
at  Sè'xal  xoùç  xîjç  ■7xopt.7tîjç  Imu.eX/ixàç,  vIaa- 
vSpov  ’E^eOY)p.ou  KuSa0Y]vatea,  MvrjatOeov 
25  ’E^eS-^ptou  KuSa0ï]vaiéa  , KaXXtÔeov  BouXà- 
p/ou  <t»Xuea  , ’Avxtcpaxviv  Eùâuxptxou  ’A^viea  . 

KaXXatxy  pov  Atoxtptou  [ïaXXvjvéa  , ’Aptetvox- 
Xyjv  ’Avxtcpàvou  Kvjxxtov , 'lepwva  OetSùXXou 
AtÔaXtOYiv , KàXXiTCTrov  'liraoôépcou  ’Aÿtapve- 
30  a , IIoXÙ^Xov  Eù-/)voptSou  'AXatea  , ©eôyévv)- 
v lïoffetSwvtou  ’ApttptxpoTtâjôev  • eTcatveaat  S- 
e xa't  xov  Traxépa  xrjç  xav-/]cpo'poo  KaXXttpwvx- 
a KaXXtcpwvxoç  ’Aôptovéa  * àvaypàtj/at  Sè  xoSe 
xo  i|ir)cptcrp(.a  xov  ypaptptaxea  xov  xaxà  7rpuxave- 
35  tav  ev  ut^Xt)  Xi0ivy)  xa't  <rajcrai  Sv  xoi  xept- 
evet  xoïï  Atovïïaou,  etç  Sè  xà)v  àvaypaœèjv  xa't 
xvjpi  Tcotviatv  pteptoat  xoùç  èit't  xeï  Stotxvioe- 
[t]  xo  yevoptevov  àvàXcopta. 

Décret  trouvé  au  sud  de  la  scène  du  théâtre  de  Dionysos  à 
Athènes.  Il  remonte  à l’année  281  avant  notre  ère  (voir  C.  I.  A ., 
II,  316  et  317).  Les  lignes  sont  gravées  trroBïiSov. 

4. 

Koumanoudis , ’Aôviveuov,  IX,  p.  234,  n°  2. 

[’Eir't  àpj^ovxoç,  eut  xvjç  ÀtavxtSoç  StoSexàxviç  7ipuxavetaç  , fj 

.......  evtovoç  3EittXY)cptotoç  eypap.p.àxeuev , pouXvjç  ^cpiopiaTa , 

| tovjoç  SySoet  piex’  etxàSaç , xptxet  xa't  etxoaxet  xvjç  ixpuxavetaç , 
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[IxxXviffta  îiJ-  lleipjatet  • twv  TOoÉSpwv  ZwiXoç  Zcoi'Xou  <t»Xt>eùç  xai 

[(jupLTrpoeSpoJt  ■ eâoçev  xeï  (üouXsi  • Auxïvoç  Nixwvoç  'AXipouaioç  eïtcv  • U7r[àp  ] 
[wv  à7t«YyeX]X£t  ô-tspebç  tou  Aioç  tou  SwTïipoç  tou  lu.  üsipaiEÏ  xod  ot  stt(|u.[£Xyi]- 
[tcu  u7tÈp  tcov  tjspûv  wv  eQuov  tw  te  Ait  tco  ^wxvjpt  xai  tec  5À0‘/]va  te?  2(*>[Teipa] 

[xat  tw  ’AoxXvjTtjuT)  xal  teï  Tyieia  xai  xo[Tç  aXXJoiç  Oeoïç  Trapa5TV](7a[vT£; ] 

[ osoo^Qat  teï]  pouXst  , Ta  jjc.èv  ày[a0à  oÉ^EaOat].... 


Fragment  de  décret  trouvé  au  Pirée.  Il  se  rapporte  à la  fin  du 
quatrième  siècle. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


Page  5,  à la  tin  de  la  note  3,  mettre  un  point  au  lieu  d'une  virgule  après 
venerantium. 

Page  15,  ligne  22,  mettre  un  point  après  « Dèmèter  «. 

Page  19,  note  1,  ligne  1,  lire  : tots. 

Page  19,  note  3,  lire  : Staatshaushaltung. 

Page  22,  note  1.  Pendant  l'impression  de  ce  travail,  M.  Hauvette-Besnault  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (V  , p.  39)  une  inscrip- 
tion de  Mylasa  qui  montre  une  femme , prêtresse  de  Némésis , dédiant  un 
monument  votif  à la  déesse,  avec  l’autorisation  de  son  mari,  [/.exà  xuptou  xoù 
àvSp'ç. 

Page  28,  note  l,  ligne  2,  lire  : Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , t.  XXIII. 

Page  28,  note  7,  ligne  3,  lire  : scttyixev. 

Page  34 , note  1 , au  lieu  de  : Vie  des  Dix  Orateurs , lire  : Vies. 

Page  38 , lire  25  , lire  : « le  privilège  est  transmissible.  » 

Page  47,  note  2,  ligne  1,  lire  : àTrXwç. 

Page  55,  note  1 , ligne  1 , lire  : îepev;. 

Page  59,  note  2,  ligne  2,  lire  : <p0ivàç. 

Page  67 , note  1 , ligne  6,  lire  : sacruficant. 

Page  70 , note  3 , lire  : Staatshaushaltung 
Page  72 , ligne  9 , lire  : « Lènées.  » 

Page  72,  note  4,  ligne  4,  lire  : to  y’  EÙo-eëèc  tmmeïv. 

Page  80,  note  7,  lire  : verschütteten. 

Page  81 , note  2,  lire  : Staatshaushaltung . 

Page  93,  ligne  15,  lire  : « Thesmophorion.  » 

Page  93,  note  6,  ligne  2,  lire  : oma;. 

Page  107,  ligne  9,  lire  : « avait  pris.  » 

Page  125,  note  3,  ligne  3 : 9so; , lire  : I0o;. 

Page  135,  lin  de  la  note  1 de  la  page  134,  lire  : Vie  d’Alcibiade , 33. 

Page  146,  n°  3,  lire  : ’ASpào-reia. 

Page  152,  n°  44,  lire  : ’Evvia. 

Page  154,  n°  59,  ligne  17,  lire  : ‘r-y‘ïla- 

Page  159,  ligne  6,  au  lieu  de  : « parlant  d'une  femme,  » lire  : « parlant  de 
Tisiphonè  qui  s'avance.  » 
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